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Tout iwomplniro do cet ouvrage non rovélu do ma griffe
sorn réputé contrefait.

PRÉFACE

l.a connaissance «le la pairie est le fondement de toute véritable instruc-
tion civique.

On se plaint continuellement que nos enfants ne connaissent pas assezleur pays : s'ils le connaissaient mieux, dit-on avec raison, ils l'aimeraient
encore davantage et pourraient encore mieux le servir. Mais nos maîtres
savent combien il est difficile de donner à l'enfant l'idée nette de la patrie,
ou même simplement de son territoire et de ses ressources, l.a patrie nereprésente pour l'écolier qu'une chose abstraite à laquelle, plus souvent
«111 on nccroit.il peut rester étranger pendant une assez longue période de
la vie, Pour frapper son esprit, il faut lui rendre la patrie visible et
vivante. Dans ce but, nous avons essayé de mettre à profit l'intérêt que les
enfants portent aux récils de voyages. En leur racontant le voyage coura-
f;eux de deux jeunes Lorrains à travers la France entière, nous avons voulu
a leur faire pour ainsi dire voir et loucher; nous avons voulu leur montrer

comment chacun des fils de la mère commune arrive à tirer profit des
richesses de sa contrée cl comment il sait, aux endroits même où le sol
csl pauvre, le forcer par son industrie à produire le plus possible.

En même temps, ce récit place sous les yeux de l'enfant tous les devoirs
en exemples, car les jeunes liéros que nous y avons mis en scène ne par-
courent pas la France eu simples promeneurs désintéressés : ils ont des
devoirs sérieux à remplir et des risques à courir. En les suivant le long de
leur chemin, les écoliers sont initiés peu à peu à la vie pratique et à l'in-
struction civique en même temps qu'à la morale; ils acquièrent des notions
usuelles sur l'économie industrielle et commerciale, sur I agriculture, sur les
principales science et leurs applications. Ils apprennent aussi, à propos des
diverses provinces, les vies les plus intéressantesdes grandi homme$ qu'elles
ont vus naitre : chaque invention faite par les hommes illustres, chaque
progrès accompli grâce à eux devient pour l'enfant un exemple, une sorte
de morale en action d'un nouveau genre, qui prend plus d'intérêt en se
mêlant à la description des lieux mêmes 011 les grands hommes sont nés.

En groupant ainsi toutes les connaissancesmorales et civiques autour de
l'idée de la France, nous avons voulu présenter aux enfants la patrie sous
ses traits les plus nobles, et la leur montrer grande par l'honneur, par le
travail, par le respect religieux du devoir et de la justice (1).

1. Pour le développement du cours de moralo sociale el d'inslruction civique, '
voir la nouvelle édition de Francinct, entièrement refondue et complétée con-formément aux nouveaux programme.-*,et notre livre de lecture courante intitulé
les Enfantt de Marcel.

(AtM-tLOl'U. — ÎIU-AIUEIIIE V« LLti. HtLia ET flLS.



PROGRAMMES OFFICIELS DE 1882

ET PAGES CORRESPOXDAXTES DU TOUR DE LA FRANCE

GOUHS MOYEN

Morale.

« Entretien», lectures avec cxplira-
lions, exercices pratiques...N'omcllrc
aucun point important du programme.

I

L'enfant dans la famille. Parents,
ftirts, serviteurs. Devoirs envers Us
parents.

» Obéissance, respect, amour, re-
connaissance, etc. (I.e maître trouvera
l'occasion de développer ces devuirs
déjà exposés dans nos livres pour
\ Enfant et VAdolescent, en Faisant
lire le chapitrem du Tour de ci France,
p. 9, et, fas.ilm, dans tout le cours du
volume.)

Devoirs des frères et soeurs.

n S'aimer les uns les autres ; protec-
tion des plus âgés à l'égard des plus
jeunes, action de l'exemple, (voir
tout le volume et, spécialement, p. 9,
Amourfraternel ; 18, Enseignementsdu
frire aîné; 21,22, Protection du frère
aini; 69, 10, Conseils et eitmple
fraternels; 169, ni et suivantes,
Soins fraternels; etc.)
L'enfant dans l'école. (En parler no-

tamment à propos des pages 43,
44, 51, 81, 83, 283, 304.)

La pairie.

» La France, ses grandeurs et ses
malheurs. Devoirs envers la patrie et
la société. (Voir le livre tout entier,
spécialement : 9, 10, 11,12, 13, 24,
34, 191, 214, 283, 300, 303, le Sou-
venir de la Patrie, 34; voir aussi les
Vies des grands hommes de la France,
et l'histoire des grands patriotes :
Jeanne d'Arc, Drouot. 57; Vauban,
101; Vercingétorix, 13V; l'Hôpital,
138; Bayard, 116; Mirabeau, Porta-
lis, 191 ; Cujas, 210 ; Daumesnil, 211 ;
Duguesclin, 236, l'abbé de Saint-
Pierre, 250; Golbert, 212, etc.)

H
Ikvoirt envers soi-même.

1° Le corps : propreté, 26 ; sobriété
cl tempérance, dangers de l'ivresse,
etc., 61,69, etc. Les biens extérieurs :
économie (à propos des pages 42,
63, 153,154); éviter les dettes, 199,
200, 211. Le travail ; ne pas p>rdre de
temps, obligation du travail pour
tous les hommes, noblesse du travail
manuel. (Le maître en parlera à pro-
pos des pages 31, 53, 81, 91, 106,
101, 111, 118, 151 (dcJussieu).

2° L'a/ne : véracité cl sincérité; no
jamais mentir, 123, 231. Dignité per-
sonnelle, respect de soi-même, 234.
Modestie : ne point s'aveugler sur
ses défauts, éviter l'orgueil, la vanité,
etc., 55 (l'étourderie, 121). Courage
dans le péril, 135, 138, 141, 143,
111, 218,236,251,258,etc.;courage
dans le malheur, 200; patience, 15,
206; esprit d'initiative, 49, 141,143.
Dangers delà cJère,61,68. Traiter les
animaux avec douceur; ne point les
faire souffrir inutilement. (Le mailre
pourra parler de la loi Grammont et
des sociétés protectrices des animaux,
à propos des pages 10, 13, etc.)

III
Devoirs envers les antres hommes.

» Justice et charité; ne faites pas à
autrui ce que vous ns voudriez pas
qu'on vous fit ; faites aux autres ce
Sue vous voudriez qu'ils vous lissent,
9,10. i\e porter atteinte ni à la vie,

ni à la personne, ni aux biens, ni à
la réputation d'aulrui. {Respect du
bien d'autrui et probité, 101, 121.)
Itonlé, fraternité, 143, 254, 255.
(Exemples : Montesquieu, 218; Féne-
Ion, 220; saint Vincent de l'aul, 221;
Dévouementd'Euftache de Saint-Pierre,
268; JJjoîsme et dévouement, 143,251 ;
Obligeance, 39; La charité du pauvre,
11; L'hospitalité, 1, 26; Un bienfait
délicat, 40; Servicepour service, 27.)



A*. P. — » Dans tout ce cours, l'in-
stituteur prend pour point de départ
l'existence de la conscience, de la loi
morale et de l'obligation. Il Tait appel
au sentiment et à Yidée du devoir.
(Voir le volume tout entier, dont le
sous-titre est : Devoir et patrie.)

IV. Devoirs envers Dieu.

» L'instituteur n'est pas chargé de
faire un cours et professa sur la nature
elles attributs de liiou... Il apprend
aux curants à ne pas prononcer légè-
rement le nom de liieti ; il associe
étroitement d.ms leur esprit, à l'idée
de la Causepremièreeli\c YÈtreparfait,
un sentiment de respect et de véné-
ration. (Voir p. 22, 25, 87, etc.)
Instruction civique, droit usuel,

notions d'économie politique.
» Notions très sommairessur Yorga-

nistlion de la France. (Ces notions
sont répandues passim dans tout le
volume.)

Le citoyen, ses obligations et ses
droits : l'obligation scolaire (le maî-
tre trouvera occasion d'en parler spé-
cialement aux pages 43, 44,81,301),
le service militaire (Exemples du
devoir et du courage militaires, 58,
176, 210, 236, 2G3); 30S; l'impôt,
les octrois, 99,100; le suffrage uni-
versel, 296. I.a commune, 16; le
maire, C2,161 ; le conseil municipal,
99. Le préfet, 62; IKlat, le pouvoir
législatif, le pouvoir exécutif, 296;
la justice. (Le maître en pourra parler
principalement à propos des pages
191, 211, 296.) ha loi, 214. Les
magistrats. Les juges, 210 (Exemple
de l'Hôpital, 13S, l'orlnlis, 197, Oyas,
219), 217. L'armée (Ecole de cavalerie,
212, l'olyjone d'artillerie, 219)».
Éléments usuels des sciences phy-

siques et naturelles.
» .Volions très élémentaires sur les

sciences naturelles.

L'homme, les animaux. Vertébrés :
l°classe des mammifères (racesd hom-
mes, 188; mammifères utile*, 7, 11,
181,125,218,31,97, 147, 91; mam-
mifères féroces, 288, 239, 289, 291;
singes, 231; uitafe, 292. 2° dusse des
oiseaux, 27, 9S, 218, 92, 293, 294.
3° classe des poissons, 29, 216.
4°classe des reptiles,autres embran-
chements, 161, 208, 230, 231, 246.

les xègètaur. Les végélanx utiles,
22, 40,103, 119, 187, 161, 191, 105,
228, 265, 295.

Minéraux, 61, 70, 112, 111.
Premières notions sur les autres

sciences usuelles : astronomie, 18;
géométrie, 108; géologie : les monta-
gnes, 20, 24, 36, 76, 81, 93, 123,
128. 207; ol'iciVr*, 87, 232; récifs,
252; dunes, 261; physique : forces
motrices et états des corps, 49 ; photo'
graphie, 109; maries, 223; phares,
250, météorologie, 36, 2'JO; tempêtes,
225, 255; chimie industrielle, 46, 51,
61, 131, 159, 227, 247, 265, 274;
Lavoisier, 290. Hygiène, 95, 96, 257;
médecine, 287.

Agriculture et horticulture.
(Loi du 15jiiin 1879, arl. 10.)

» Notions, à propos des lectures,
des leçons de choses et des prome-
nades,* sur les principales espèces de
sols, les engrais, les travaux et les
instruments usuels de culture (bêche,
boyau, charrue, elc). Le mailrc trou-
vera l'occasion de développements
sur l'agriculture notamment aux pages
29, 34, 76, 81, 90, 93, 95, 99, 103,
118, 147, 163, 1G9, 193, 191,217,
261, 2SI, 300, 305, 306, arboricul-
ture, 118.

Géographie et histoire de la France.
(Voir tout le volume, notamment

les biographies des hommes illustres
et les carte? des diverses parties de
la France.)

1. Voir dans Francinct (nouvelle édition) cl dans les Enfant* de Marcel les
développementscomplémentaires sur l'instruction civique, l'économiepolitique et
le droit muet:— organisation administrative et judiciaire do la France, consti-
tution, juslico, enseignement,étal civil, propriétés, successions, contrais usuels,
faillites cl banqueroutes, le capital, la production, l'échange, l'association,
sociétés do prévoyance, de secours mutuels, de retraite, etc. (programmes du
cours moyen tl supérieur).



LE

TOUR DE LA FRANCE

PAR DEUX ENFANTS

1. — Le départ d'André et do Julien.
Rien ne soutient mieux notre courage que la pensée d'un devoir

à remplir.
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leur visage, on mirait pu deviner qu'ils étaient orphelins.
Lorsqu'ils se furent un peu éloignés do la villo, lo grand

frère s'adressa h l'enfant et, h voix 1res basse, comnio s'il avait
eu crainte que les arbres mômesdo la roule ne l'entendissent :

— N'aie pas peur, mon petit Julien, dit-il ; personne ne nous
a vus sortir.

— Oh! jo n'ai pas peur, André, dit Julien; nous faisons
notre devoir, Dieu nous aidera.

— Je sais que tu es courageux, mon Julien, mais, avant
(Vôtre arrivés, nous aurons à marcherpendant plusieurs nuits;
quand tu seras trop las, il faudra me lo dire : je le porterai.

— Non, non, répliqua l'enfant; j'ai de bonnes jambes et
je suis trop grand pour qu'on me porte.

Tous les deux continueront à marcher résolument sous la
pluie froidequi commençaità tomber. La nuit, qui était venue,
se faisait de plus en plus noire. Pas une étoile au ciel ne se
levait pour leur sourire, le vent secouait les grands arbres
en sifflant d'une voix lugubre et envoyait des rafales d'eau
au visage des enfants. N'importe, ils allaient sans hésiter,
la main dans la main.

A un détour du chemin, des pas se firent entendre. Aussitôt,
sans bruit, les enfants se glisseront dans un fossé et se
cachèrent sous les buissons. Immobiles, ils laissèrent les pas-
sants traverser. Peu à peu, le bruit lourd dos pas s'éloigna,
sur la grande roule; André et Julien reprirent alors leur
marche avec une nouvelle ardeur.

Après plusieurs heures do fatigue et d'anxiété, ils virent
enfin, tout au loin, à travers les arbres, une petite lumière se
montrer, faible et tremblante comme une étoile dans un ciel
d'orage. Prenant par un chemin de traverse, ils coururent
vers la chaumière éclairée.

Arrivés devant la porte, ils s'arrêtèrent interdits, n'osant
frapper. Une timidité subite les retenait. 11 était aisé de voir
qu'ils n'avaient pas l'habitude de heurter aux portes pour
demander quelque chose. Us se serrèrent l'un contre l'autre,
le coeur gros, tout tremblants. André rassembla son courage.

—Julien, dit-il, celle maison est celle d'Etienne le sabotier,
un vieil ami de notre père : nous ne devons pas craindre de
lui demander un service. Prions Dieu afin qu'il permetlo
qu'on nous fasse bon accueil.
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Et les deux enfants, frappant un coup timide, murmurèrent
en leur coeur : — Notre Père, qui Mes aux cicux, donnez-
nous aujourd'hui notre pain quotidien.

H. — Le souper chez Etionne le sabotier. L'hospitalité.
Le nom d'un père honoré de tous est une fortune pour les enfant*.

— Qui est là? fit du dedans uno grosso voix rude.
Au mémo instant, un aboiement formidable s'éleva d'uno

niche située
non loin de
la porte.

André
prononça
son nom :

— André
Volden, dit-
il d'un ac-
cent si mal
assuré que
les aboie-
ments em-
pochèrent
d'entendre
cette ré-
ponse.

En môme
temps, le
chien de montagne, sortant dosa niche et tirant sur sa chaîne,
faisait mine de s'élancer sur les enfants.

— Mais qui frappe la, à pareille heure? reprit plus rude-
ment la grosse voix.

— André Volden, répéta l'enfant; et Julien môla sa voix
à celle de son frère pour mieux se faire entendre.

Alors la porte s'ouvrit toute grande, et la lumière de la
lampe, tombant d'aplomb sur les petits voyageurs debout
près du seuil, éclaira leurs vêtements trempés d'eau, leurs
jeunes visages fatigués et interdits.

L'homme qui avait ouvert la porte, le père Etienne, les
contemplaitavec une sorte de stupeur :

— Mon Dieu! qu'y a-t-il, mes enfants? dit-il en
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adoucissant sa voix, d'où vonoz-vous? oîi est lo pero?
Et, avant môme que les orphelins eussent eu le temps do

répondre, il avait soulevé do terre lo petit Julien cl lo serrait
paternellement dans ses bras.

L'enfant, avec la vivacité do 'sentiment naturelle a son
Age, embrassa do tout son coeur le vieil Etienne, et poussant
un grand soupir : — Le père est au ciel, dit-il.

— Comment! s'écria Etienne avec émotion, mon bravo
Michel est mort?

— Oui, répondit l'enfant. Depuis la guerro, sa jambe
blessée au siège do Phalsbourg n'était plus solide : il est
tombé d'un échafaudage en travaillant à son métier de char-
pentier, et il s'est tué.

— Hélas! pauvre Michel ! dit Etienne, qui avait des larmes
aux yeux ; et vous, enfants, qu'allez-vous devenir?

André voulut reprendre lo récit du malheur qui leur était
arrivé, mais le brave Etienne l'interrompit.

— Non, non, dit-il, je ne veux rien entendre maintenant,
mes enfants; vous êtes mouillés par la pluie, il faut vous
sécher au feu ; vous devez avoir faim et soif, il faut manger.

Elienno aussitôt, faisant suivre d'actions ses paroles,
installa les enfants devant le poêle cl ranima le feu. Kn un
clin d'oeil une bonne odeur d'oignons frits emplit la chambre,
et bientôt la soupe bouillante fuma dans la soupière.

— Mangez, mes enfants, disait Etienne en fouettant les
oeufs pour l'omelette au lard.

Pendant que les enfants savouraient l'excellente soupe qui
les réchauffait, le père Etienne confectionnait son omelette,
et la femme du sabotier, enlevant un matelas de son lit, pré-
parait un bon coucher aux petits voyageurs.

Lo poéle ronllail gaiment. André, tout en mangeant, ré-
pondait aux questions du vieux camarade de son père et lo
mettait au courant de la situation. i

Quant au petit Julien, il avait tant marché que ses jambes
demandaient grAco el qu'il avait plus sommeil que faim. 11

lutta d'abord avec courage pour ne pas fermer les yeux,
mais la lutte ne fut pas de longue durée, el il finit par s'en-
dormir avec la dernière bouchée dans ht bouche.

11 donnait si profondément que ht mère Ktienne le désha-
billa el le mit au lit sans réussir a l'éveiller.
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III. — La dernière parole de Michel .Volden. — L'amour
fraternel et l'amour do la patrie.

0 mon frère, marchons toujours la main dans la main, unis par un
m6nic amour pour nos parents, notre patrie cl Dieu.

Pondant que Julien dormait, André s'était assis auprès du
pèro Etienne. 11 continuait lo récit des événements qui les
avaient obligés, lui et son frère, a quitter Phalsbourg où ils
étaient nés. Revenons avec lui quelques mois en arrière.

On se trouvait alors en 1871, peu de temps après la der-
nière guerre avec la Prusse. A la suite do cette guerre. l'Al-
sace cl une partie de la Lorraine, y compris la vill.j de
Phalsbourg, étaient devenues allemandes; les habitants qui
voulaient rester Français étaient obligés de quitter leurs
villes natales pour aller s'établir dans la vieille France.

Lo père d'André et de Julien, un bravo charpentier veuf
de bonne heure, qui avait élevé ses fils dans l'amour do la
patrie, songea comme tant d'autres Alsaciens cl Lorrains h
émigrer en France. Il lAcha donc do réunir quelques écono-
mies pour les frais du voyage, et il se mil a travailler avec
plus d'ardeur que jamais. André, do son côté, travaillait
courageusement en apprentissage chez un serrurier.

Tout était prêt pour le voyage, l'époque même du départ
était ilxéc, lorsqu'un jour le charpentier vint a tomber d'un
échafaudage. On le rapporta mourant chez lui.

Pendant que les voisins couraient chercher du secours,
les deux frères restèrent seuls auprès du lit oîi leur pèro
demeurait immobile comme un cadavre.

Le petit Julien avait pris dans sa main la main du mou-
rant, et il la baisait doucement en répétant à travers ses
larmes, de sa voix la plus tendre : Pèro!... Père !...

Comme si celte voix si chère avait réveillé chez le blessé
ce qui lui restait de vie, Michel Volden tressaillit, il essaya do
parler, mais ce fut en vain ; ses lèvres remuèrent sans qu'un
mot put sortir de sa bouche. Alors uno vive anxiété se peignit
sur ses traits. Il sembla réfléchir, comme s'il cherchait avec
angoisse le moyen do faire comprendre a ses deux enfants
ses derniers désirs; puis, après quelques instants, il fil un
effort suprême et, soulevant la petite main caressante do
Julien, il la posa dans celle de son frère aîné. Épuisé par cet

1.
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effori, il regarda longuement ses deux fils d'une façon expres-
sive, el son regard profond, et ses yeux tristes semblaient
vouloir leur dire .' — Aimez-vous l'un l'autre, pauvres en-
fants qui allez désormais rester seuls ! Vivez toujours unis,
sous l'oeil de Dieu, comme vous voilà à celle heure devant
moi, la main dans la main
I André comprit le regard paternel, il se pencha vers le
mourant :

— Pore, répondit-il, j'élèverai Julien et je veillerai sur lui
comme vous l'eussiez fait vous-même. Je lui enseignerai,
comme vous le faisiez, l'amour de Dieu el l'amour du devoir :
tous les deux nous tacherons de devenir bons et vertueux.

Le père essaya un faible sourire, mais son oeil, triste en-
core, semblait attendre d'André quelque autre chose.

André le voyait inquiet el il cherchait à deviner; il se
pencha jusqu'auprès des lèvres du moribond, l'interrogeant
du regard. Un mot plus léger qu'un souffle arriva à l'oreille
d'André : — France !

— Oh ! s'écria le fils aîné avec élan, soyez tranquille, cher
père, je vous promets que nous demeurerons les enfants delà
France; nous quitterons Phalsbourg pour aller là-bas; nous
resterons Français, quelque peine qu'il faille souffrirpour cela.

Un soupir de soulagement s'échappa des lèvres paternelles.
La main froide de l'agonisant serra d'une faible étreinte les
mains des deux enfanls réunies dans la sienne, puis ses yeux
se tournèrent vers la fenôlre ouverte par oii se montrait un
coin du grand ciel bleu : ses regards mourants s'éclairèrent
d'une flamme plus pure; il semblait vouloir à présent ne
plus songer qu'à Dieu. Son ûme s'élevait vers lui dans une
ardente et dernière prière, remettant à sa garde suprôme les
deux orphelins agenouillés auprès du lit.

Peu d'instants après, Michel Volden exhalait son dernier
soupir.

Toute celle scène n'avait duré que quelques minutes;
mais elle s'était imprimée en traits ineffaçables dans le coeur
d'André et dans celui du petit Julien.

Quelque temps après la mort de leur père, les deux enfanls
avaient songé à passer en France comme ils le lui avaient
promis. Mais il ne leur restait plus d'autre parent qu'un oncle



LA CHARITÉ DU PAUVRE. H
demeurant à Marseille, et celui-ci n'avait répondu h aucune
de leurs lettres ; il n'y avait donc personne qui pût leur servir
de tuteur. Dans ces circonstances, les Allemands refusaient
aux jeunes gens orphelins la permission de partir, et les
considéraient bon gré mal gré comme sujets de l'Allemagne.
André et Julien n'avaient plus alors d'autre ressource, pour
rester fidèles et à leur pays et au voeu de leur père, que de

.
passer la frontière à l'insu des Allemands et de se diriger vers
Marseille, où ils lâcheraient de retrouver leur oncle. Une fois
qu'ils l'auraient retrouvé, ils le supplieraient de leur venir en
aide et de régulariser leur situation en Alsace : car il restait
encore une année entière accordée par la loi aux Alsaciens-
Lorrains pour choisir leur patrie et déclarer s'ils voulaient
demeurer Français ou devenir Allemands.

Tels étaient les motifs pour lesquels les deux enfants
s'étaient mis en marche et étaient venus demander au père
Etienne l'hospitalité.

Lorsque André eut achevé le récit des événements qu'on
vient de lire, Etienne lui prit les deux mains avec émotion :

— Ton frère et loi, lui-dil-il, vous ôles deux braves enfants,
dignes de votre père, dignes de la vieille terre d'Alsace-Lor-
raine, dignes de la pairie française 1 11 y a bien des coeurs
français en Alsace-Lorraine ! on vous aidera ; et pour com-
mencer, André, lu as un protecteur dans l'ancien camarade
de ton père.

IV. — Les soins de la mère Etienne.
— Les papiers d'An*

dré. — Un don fait en secret. — La oharitô du pauvre.
Ce qu'il y a de plus beau au monde, c'est la charité du pauvre.

Le lendemain, de bon malin, Mmo Etienne était sur pied.
En vraie mère de famille, elle visita les deux paquets de

linge et d'habits que les deux voyageurs portaient sur l'é-
paule, et elle mit de bonnes pièces aux pantalons ou aux
blouses qui en avaient besoin. En môme iemps elle avait
allumé le poôle, ce meuble indispensable dans les pays froids
du nord, qui sert tout à la fois h chauffer la maison et à pré-
parer les aliments. Elle étendit tout autour les vêlements
mouillés des enfants; lorsqu'ils furent secs, elle les brossa
et les répara de son mieux.
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Tandis qu'elle pliait avec soin le gilet d'André, un petit
papier bien enveloppé tomba d'une des poches.
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Quand elle eut glissé dans la bourse les pièces d'argent :

— Ce n'est pas le tout, dit-elle; examinons ce petit rouleau
qui enveloppait la bourse, et voyons si nos orphelins ont
songé à se procurer de bons papiers, attestant qu'ils sont
d'honnêtes enfants et non des vagabonds sans feu ni lieu...
Ah ! voici d'abord le certificat du patron d'André :

• « J'atlesle que le jeune André Yolden a travaillé citez moi dix-huit mois
» entiers sans que j'aie eu un seul reproche à lui faire. C'est vn honnête garçon,
» laborieux et intelligent : je suis fret à donner de lui tous les renseignements
» que l'on voudra. Yoici mon adretse; on peut m'écrire sans crainte.

» I'iemik Hetmax,
» maître serrurier, établi depuis trente ans à Vhahbourg. a

— Bien, cela! dit Mme Etienne en repliant le certificat.
El ceci, qu'est-ce? Ah! c'est leur extrait d'Age, très bien.
Enfin, voici une lettre de maître Hclman à son cousin,
serrurier a Épinal, pour le prier d'occuper André un mois :
André portera ensuite son livret d'ouvrier à la mairie d'Épi-
nal et M. le maire y mettra sa signature. De mieux en mieux.
Les chers enfants n'ont rien négligé : ils savent que tout
ouvrier doit avoir un livret bien tenu et des certificats en
règle. Allons, espérons en la Providence! tout ira bien.

Lorsque Julien et André s'éveillèrent, ils trouvèrent leurs
habits en ordre et tout prêts à être mis; et cela leur parut
merveilleusement bon, car les pauvres enfants, ayant perdu
leur mère de bonne heure, n'étaient plus accoutumés a ces
soins et à ces douces attentions maternelles.

Julien, dès qu'il fui habillé, peigné, le visage et les
mains bien nets, courut avec reconnaissance embrasser
M"10 Etienne, et la remercia d'un si grand coeur qu'elle en fut
tout émue.

— Cela est bel et bon, répondit-elle galmcnt, mais il faut
déjeuner. Vile, les enfants, prenez ce pain et ce fromage, et
mangez.
Y. — Les préparatifs d'Etienne le sabotier. — Les adieux. —Les enfants d'une même patrie.

L>s enfants d'une môme patrie doivent s'aimer et se soutenir
comme Ici enfants d'une mime more.

Pendant qu'André et Julien mangeaient, Etienne entra.
— Enfants, dit le sabotier en se frottant les mains, jo

n'ai pas perdu mon temps : j'ai travaillé pour vous depuis
ce malin. D'abord, je vous ai trouvé deux places dans la



charrette d'un camarade qui va chercher des foins tout près
de Saint-Quirin, village voisin de la frontière, où vous
coucherez ce soir. On vous descendra à un quart d'heure du
village. Cela économisera les petites jambes de Julien et les
tiennes, André. Ensuite j'ai écrit un mot de billet que voici,
pour vous recommander à une vieille connaissance que j'ai
aux environs de Saint-Quirin, Fritz, ancien garde forestier de
la commune. Vous serez reçus là à bras ouverts, les enfants,
et vous y dormirez une bonne nuit. Enfin, ce qui vaut mieux
encore, Fritz vous servira de guide le lendemain dans la
montagne, et vous mènera hors de la frontière par des che-
mins où vous ne rencontrerez personne qui puisse vous voir.
C'est un vieux chasseur que l'ami Fritz, un chasseur qui
connaît tous les sentiers de la montagne et de la forôt. Soyez
tranquilles, dans quarante-huit heures vous serez en France.

— Oh 1 monsieur Etienne, s'écria André, vous êtes bon
pour nous comme un second père !

— Mes enfants, répondit Etienne, vous êtes les fils de
mon meilleur ami, il est juste que je vous vienne en aide.
Et puis, est-ce que tous les Français ne doivent pas ôlro
prôts a se soutenir entre eux? A votre tour, ajoula-t-il d'une
voix grave, quand yous rencontrerez un enfant de la Franco

en danger, vous l'ai-
derez comme je vous
aide à celte heure,
et ainsi vous aurez
fait pour la patrie ce
que nous faisons
pour elle aujour-
d'hui.

En achevant ces
paroles Etienne en-
tra dans la pièce voi-.
sine, où était son
atelier de sabotier,
cl, voulant réparer le

Le fABomn dm Vos<.i«. — O
.
f.i!)ïli|n»»uiioiitle»inl.ots iomna »inn/1ii il «ndani le» i>ays île foièt* el «In montagne*, et on »e *erl n-nips jii/iuu, u au

principalement «le l>oi.« «le liêlre ou île noyer i>our y rn!» 1 f ««vnillor' iivim»crcu«er 1er sabot». Il y a beaucoup «le uiMior» «lans ,lm tl litivuiiiei uuu
les Yosges, car ce» montagne» font liés boisée», nclivité I 6 nfitit Ju-

Hen l'avait suivi, et il prenait un grand plaisir à le voir

Lt lABomn des Vosm». — O
.
f.il)ili|n» surtout le* sabots

ilam le* |>ays «le foi et* el «In montagne*, et on se «ei t
principalement «le loi.» «le dette ou «le noyer pour y
crcu«er le» sabot». Il y a beaucoup «le saMiers «lam
les Yosges, car cet montagnes font tl es boisée*.
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creuser et façonner si lestement les bûches de hêtre de la
montagne.

Vers le milieu de l'après-midi, la carriole dont avait parlé
le père Etienne s'arrêta sur la grande roule; le charretier,
comme cela était convenu, siflla de tous ses poumons pour
avertir les jeunes voyageurs.

A ce signal, André et Julien saisirent rapidement leur pa-
quet de voyage ; ils embrassèrent de tout leur coeur la mère
Etienne, et aussitôt le sabotier les conduisit vers la carriole.

Après une nouvelle accolade, après les dernières et pater-
nelles recommandations du bravo homme, les enfants se
casèrent dans le fond delà carriole, le charretier Ht claquer
son fouet et le cheval se mil au petit trot.

Le père Élicnne, resté seul sur la grande route, suivait des
yeux la voilure qui s'éloignait. Il se sentait à la fois tout

.triste et pourtant fier de voir les enfants partir.
— Brave et chère jeunesse, murmurait-il, va, cours porter

à la pairie des coeurs de plus pour la chérir!
Et lorsque la voiture eut disparu, il revint chez lui lonle-

•
ment, songeur, pensant au père des deux orphelins, à son
vieil ami d'enfance qui dormait son dernier sommeil sous
la terre de Lorraine, tandis que ses deux fils s'en allaient
seuls désormais au grand hasard de la vie. Alors une larme
glissa des yeux du vieillard : — Juste Dieu, murmura-l-il,
bénis et protège cette jeunesse innocente et sans appui I

VI. — Une déception. — La persévérance.
Il n'est guère d'obstacle qu'on ne puisse surmonter avec de la

persévérance.
Une déception attendait nos jeunes amis a leur arrivée

dans la maison isolée du garde Fritz, située aux environs de
la forêt. Fritz, grand vieillard à barbe grise, d'une figure
énergique, était étendu sur son lit qu'il n'avait pas quille de-
puis plusieurs jours. Le vieux chasseur était tombé en des-
cendant la montagneet s'était fait une fracture à la jambe.

— Voyez, mes enfants, dit-il après avoir lu la lettre; je
ne puis bouger de mon lit. Comment pourrais-je vous con-
duire? Et je n'ai auprès de moi que ma vieille servante, qui
he marche pas beaucoup mieux que moi.

André fut consterné, mais il n'en voulut rien faire voir
pour ne point inquiéter le petit Julien.
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Toule la nuit il dormit peu. Le malin de bonne heure,
avant môme que Julien s'éveillât, il s'était levé pour réflé^
cliir. Il se dirigea s.ans bruit vers le jardin du garde, voulant
examiner le pays, qu'il n'avait vu que le soir à la brune.

Carte ne la Lorraine et dr l'Alsace, kt ciulxe dm Vosges. — l.n honainu. rêpnice <le>

•
J'AImii-c par In chnlne île.» \'o*pe>, a-t une contrée inonttictite, lirlio en fm-ft* en lac», enélang* et en inities île métaux et ilo fis\. Klle n ilo Jientix p.1tii|-.iffiï<<. Outre II l-1é et l.i
viftne, on y cultive le lin, lo cliaiivre, le liouliton i|ni tnrt h lYne In lucre: l'aRil'ulImo
y est, comme i'imlurtrlc, lie.» |>ei fei-tiotnit-e. L'un paille île l.i Loi ruine et 1 Al.'ivo entière,
sauf ISelfort, ont été enlevée» ù la France par l'Allomogne en 1S70.

Assis sur un banc au bord de la Sarre, qui coule le long du
jardin entre deux haies de bouleaux cl de saules. André se
tourna vers le sud, cl il regarda l'horizon borné par les pro-
longements de la chaîne des Vosges.

— C'est là, se dit-il, que se trouve la Franco, la que jo
dois la nuit prochaine emmener mon petit Julien, là qu'il
faut que je découvre, sans aucun secours, un sentier assez
peu fréquenté pour n'y rencontrer personne et passer libre-
ment la frontière. Mon Dieu, comment ferai-je?

El il continuait de regarder avec tristesse les montagnes
qui le séparaient de la France, et qui se dressaient devant lui
comme une muraille infranchissable.

Des pensées de découragement lui venaient ; mais André
était persévérant : au lieu de se laisser accabler par les dif-
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Acuités qui se présentaient, il ne songea qu'à les combattre.
Tout à coup il se souvint d'avoir vu dans la chambre du

garde forestier une grande carte du département, pendue
à la muraille '. c'était une de ces belles cartes dessinées par
l'état-major de l'armée française, et où se trouvent indiqués
jusqu'aux plus petits chemins.

— Je vais toujours l'étudier, se dit André. A quoi me servi-
rait d'avoir été jusqu'à treize ans le meilleur élève de l'école
de Phalsbourg, si je ne parvenais à me reconnaître à l'aide
d'une carte? Allons! du courage! n'ai-jo pas promis à mon
père d'en avoir? Je dois passer la frontière et je la passerai.

VU. — La carte tracée par André. — Comment il tire parti
de ce qu'il a appris à l'école.

Quand on apprend quelque chose, on ne sait jamais (out le profit
qu'on en pourra retirer un jour.

Le garde Fritz approuva la résolution et la fermeté d'An-
dré. — A la bonne heure! dit-il. Quand on veut être un
homme, il faut apprendre à se tirer d'affaire soi-môme.
Voyons, mon jeune ami, décrochez-moi la carte : si je ne
puis marcher, du moins je puis parler. Vous avez si bonne
volonté et je connais si bien le pays, que je pourrai vous
expliquer votre chemin.

Alors tous deux, penchés sur la carte, étudièrent le pays.
Julien, de son côté, s'était assis sagement auprès d'eux,

s'efforçant de retenir ce qu'il pourrait. Le garde parlait,
montrant du doigt les roules, les sentiers, les raccourcis,
faisant la description minutieuse de tous les détails du
chemin. André écoutait; puis il essaya de répéter les expli-
cations; fiifln il dessina lui-môme tant bien que mal sa route
sur un papier, avec les différents accidents de terrain qui lui
serviraient comme de jalons pour s'y reconnaître.

« Ici, écrivait-il, une fontaine; là, un groupe dehôlrcsà
travers les sapins; plus loin, un torrent avec le gué pour le
franchir, un roc à pic que contourne le sentier, une tour en
ruines. »

Enfin rien de ce qui pouvait aider le jeune voyageur ne fut
négligé. — Tout ira bien, lui disait Fritz, si vous ne vous
hâtez pas trop. Rappelez-vous que, quand ou se trompe do
chemin dans les bois ou les montagnes, il faut revenir tran-
quillement sur ses pas, sans perdre la tôle et sans se préci-
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piler : c'est le moyen de retrouver bientôt le vrai sentier.
Quand la brune fut venue, André et Julien se remirent en

route, après avoir remercié de tout leur coeur le garde Fritz,
qui de son lit leur répétait en guise d'adieu :

« Courage, courage! avec du courage et du sang-froid on
vient à bout de tout. »

VIII. — Le sentier à travers la forêt. — Les enseigne-
ments du frère atné. — La grande Ourse et l'étoile
polaire.

Le frère aine doit instruire le plus jeune par son exemple et, s'il
le peut, par ses leçons.

A l'ouest, derrière les Vosges, le soleil venait de se cou-
cher; la campagne s'obscurcissait. Sur les hautes cimes de
la montagne, au loin, brillaient les dernières lueurs du cré-
puscule, et les noirs sapins, agitant leurs bras au souffle du
vent d'automne, s'assombrissaient de plus en plus.

Les deux frères avançaient sur le sentier, se tenant par la
main; bientôt ils entrèrent au milieu des bois qui couvrent
toute celle contrée.

Julien marchait la iéle penchée, d'un air sérieux, sans
mol dire. — A quoi songes-tu, mon Julien? demanda André.

-- Je tâche de bien me rappeler tout ce que disait le garde,
fil l'enfant, car j'ai écoulé le mieux que j'ai pu.

— Ne l'inquiète pas, Julien; je sais bien la roule, et nous
ne nous égarerons pas.

— D'ailleurs, reprit l'enfant do sa voix douce et résignée,
si l'on s'égare, on reviendra tranquillement sur ses pas, sans
avoir peur, comme le garde a dit de le faire, n'est-ce pas,
André?

— Oui, oui, Julien, mais nous allons lâcher de ne pas
nous égarer.

— Pour cela, tu sais, André, il faut regarder les étoiles à
chaque carrefour ; le garde l'a dil, je t'y ferai penser.

— Bravo, Julien, répondit André, je vois que lu n'as rien
perdu de la leçon du garde; si nous sommes deux à nous
souvenir, la roule se fera plus facilement.

— Oui, dil l'enfant ; mais je ne connais pas les étoiles par
leur nom, el je n'ai pas compris ce que c'est que le grand
Chariot.
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— Je le l'expliquerai quand nous nous arrêterons.
Tout en devisuut ainsi à voix basse, les deux frères avan-

çaient et la nuit se faisait plus noire.



IX. — Le nuage sur la montagne. — Inquiétude
des deux enfants.

Le courage ne consiste pas à ne point être ému en face d'un
danger, mais à surmonter son émotion : c'est pour cela qu'un enfant
peut être aussi courageux qu'un homme.
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Tu ne vas plus avoir rien à porter, lu pourras marcher
facilement.

— Oui, dit l'enfant dune voix tremblante qu'il s'efforçait
de rendre calme.

Ils se remirent en marche, lentement, avec précaution.
Malgré cela, André à un moment se heurta contre une de
ces grosses pierres qui couvrent les chemins de montagne ;
il tomba, et faillit rouler du haut des rochers, entraînant
avec lui le petit Julien.

Les deux enfants comprirent alors le danger qu'ils cou-
raient.

— Asseyons-nous, dit André tout ému, en attirant Julien
près de lui.

— André, s'écria Julien, nous avons des allumettes et un
bout de bougie. Le garde a dit do ne les allumer que dans
un grand besoin ; crois-tu qu'il serait dangereux de les allu-
mer maintenant?

— Non, mon Julien ; la brume est si épaisse que notre
lumière ne risque pas d'ôtre aperçue et d'attirer l'attention
des soldats allemands qui gardent la frontière.

André, en achevant ces mots, alluma sa petite beugie, et
Julien fut bien étonné de voir quelle faible et tremblante
lueur elle répandait au milieu de l'épais brouillard. Pourtant
on se remit en marche aussitôt, car il fallait ôlre en Franco
avant le lever du soleil. Julien, qui n'était plus embarrassé
de son paquet, prit la bougie d'une main, et, la protégeant
de l'autre contre le vent, il avança, non sans trébucher sou-
vent sur le chemin pierreux.

Ce qu'André craignait surtout, c'était de s'ôtre égaré au
milieu de la brume. Au bout do quelques instants il prit
le papier sur lequel il avait marqué le plan de sa route, et,
suivant du regard la ligne qui devait lui indiquer son che-
min, il se demanda : « Ksl-cc bien celle ligne que je suis?»

Puis il dit à Julien : — Si nous avons marché sans nous
tromper, nous devons ôlre assez près d'une vieille tour en
ruines; mais je ne la vois point. Toi qui as d'excellents yeux,
regarde loi-mènie, Julien.

Julien regarda, mais il ne vil rien non plus.
Ils reprirent leur marche, cherchant avec anxiété à percer

du regard les ténèbres. Mais ils n'apercevaient toujours point
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la vieille tour De plus la bougie touchait à sa (In ; ello s'étei-
gnit. Les deux enfants n'avaient plus qu'un parti à prendre ;
s'arrêter, attendre.

X. — La halte sous le sapin. — La prière avant le sommeil. -André reprend courage.
Knfanls, la vie entière pourrait être comparée à un voyage où l'on

rencontre sans cesse dej diftkultés nouvelles.

André s'approcha d'un grand sapin dont les branches
s'étendaient en pa-
rasol et pouvaient
leur servir d'abri
contre la rosée noc-
turne.

— Viens, dit-il
à son jeuno frère,
viens près do moi :

nous serons bien là
pour attendre.

Julien s'appro-
cha, silencieux;
André s'aperçut
que, sous l'humi-
dité glaciale du
brouillard, l'enfant
frissonnait ; ses pe-
tites mains étaient
tout engourdiespar
le froid.

— Pauvre petit,
murmura André,
assieds-toi sur mes

genoux : je vais te couvrir avec les vêtements renfermés
dans noire paquet de voyage; cela le réchauffera, et, si
lu peux dormir en attendant que le brouillard se lève, lu
reprendras des forces pour la longue roule qu'il nous reste à
faire.

L'enfant était si las qu'il ne fit aucune objection. Il passa
un de ses bras autour du cou de son frère, et déjà ses yeux
fatigués se fermaient lorsqu'il lui revint une pensée.
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— André, dit-il, puisque jo vais dormir, je vois faire ma
prière du soir.

— Oui, mon Julien, nous la dirons ensemble.
El les deux orphelins, perdus au milieu do celto grande

et triste solitudo do la montagne, élevèrent dans une môme
prière leursjeunes coeurs vers le ciel.

Peu de temps après, Julien s'était endormi. Sa petite loto
reposait confiante sur l'épaule d'André; le frère aîné, de son
mieux, protégeait l'enfant contre la fraîcheur do la nuit, et
il écoutait sa respiration tranquille : co bruit léger troublait
seul le silence qui les enveloppait.

André, malgré lui. sentit une grande tristesse lui monter
au coeur. — Réussirons-nous jamais à arriver en France?
se disait-il. Quelquefois les brouillards dans la montagno
durent plusieurs jours. Qu'allons-nous devenir si celui-ci
tarde a se dissiper?

Une fatigue extrême s'était emparée do lui. La biso gla-
ciale, qui faisait frissonner les pins, le faisait lui aussi trem-
bler sur le sol où il était assis. Parfois le vent soulevait
autour do lui les feuilles tombées à terre : inquiet, André
dressait la tôle, craignant que ce ne fût le bruit de pas enne-
mis et que quelqu'un tout h coup ne se dressât en face de lui
pour lui dire en langue allemande : — Que faites-vous ici?
Qui éles-vous?Où allez-vous?

Ainsi le découragement l'envahissait. Mais alors un cher
souvenir s'éleva en son coeur et vint à son aide. 11 se rappela
le regard profond de son père mourant, lorsqu'il avait placé
la main de Julien dans la sienne pour le lui confier; il crut
entendre encore co mot plus faible qu'un souffle passer sur
les lèvres paternelles : France. Et lui aussi le redit tout bas
ce mot .-France! patrie!... El il se sentit honteux de son
découragement.

— Enfant que je suis, s'écria-l-il, est-ce que la vie n'est
pas faite tout entière d'obstacles à vaincre? Gomment donc
enseignerai-je à mon petit Julien à devenir courageux, si
moi-même je ne sais pas me conduire en homme?

Réconforté par ce souvenir plus puissant que tous les
obstacles, priant l'unie de son père de leur venir en aide dans
ce voyage vers la patrie perdue, il sut mettre à attendre lo
môme courage qu'il avait mis à agir.
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XI. — Le brouillard se dissipe. — Arrivée d'André et de
Julien sur la terre française. j

Quand on a été séparé de sa pairie, on comprend mieux encore
combien elle vous esl chère.

Peu a peu la douco tranquillité du sommeil de Julien
sembla gagner André, lui aussi. Dans l'immobilité qu'il gar-|
(lait pour no pas éveiller l'enfant, il sentit ses yeux s'appe-
santir par la fatigue 11 eut beau lutter avec fermeté contre',
lo sommeil, malgré lui ses paupières se fermèrent à demi, j

Après un temps assez long, comme il était h moitié plongé!
dans une sorte de rôve, il lui sembla, à travers ses paupières:
demi-closes, apercevoir une faible clarté. 11 tressaillit, et,
secouant par un dernier effort le sommeil qui l'envahissait,)
il ouvrit les yeux tout grands. Le brouillard était encoroj
autour de lui, mais il était devenu à demi lumineux. Do
pales rayons pénétraient à travers la brume : la lune venait]
de so lever. j

Bientôt la brume elle-même devint moins épaisse, elle so
dissipa comme un mauvais rôve. A travers chacune des
branches du vieux sapin, les étoiles brillantes se montrèrent
dans toute leur splendeur, et à peu de distance la vieille tour
qu'André avait tant cherchée se dressa devant lui inondéo
de lumière.

Le coeur d'André battit do joie. 11 serra son jeune frèro
dans ses bras.

\

— Réveille-loi, mon Julien, s'écria-t-il ; regarde! le brouil- !

lard et l'obscurité sont dissipés; nous allons pouvoir enfin j

repartir, j

Julien ouvrit les yeux ; en voyant ce ciel lumineux, il se |

mit à sourire naïvement, et, frappant ses petites mains l'une
j

contre l'autre, il sauta de plaisir. {

— Que Dieu est bon ! dit-il, et que la montagne esl belle, j

à présent que la voilà toule éclairée par ces jolis rayons de
lune !... Ah ! voici la vieille tour ; André, nous n'avons pas
perdu la bonne roule, parlons vile.

• Aussitôt on refit les paquets de voyage. Celle gaie lumière |

avait fait oublier les fatigues précédentes. Les deux enfants j

reprirent allègrement leur balon; tout en marchant, on !

mangea une petite croûte de pain, et on se rafraîchit en par-
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tagrant uno pomme que la mère Etienne avait mise dans la
poche do Julien.

LE TOUIl DE LA FRANCE,
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XII. — L'ordre dans les vêtements et la propreté. —L'hospitalité de la fermière lorraine.

Voulez-vousqu'an premier coup «l'oeil on pense du bien de vous?
Soyez propres el décents; les plus pauvres peuvent toujours l'être.

Après plusieurs lomps de repos suivis do marches coura-
geuses, les deux enfanls aperçurent enfin vers midi la petite
poinlo du clocher do Celles. Fritz leur avait laissé un mot do
recommandation pou;- la veuve d'un cultivateur de ce village,
et ils se réjouissaient d'arriver. Mais, avant do se présenter
au village, André se souvint des conseils que Mmo Etienne
leur avait donnés.

« Mes enfants, leur avait-elle dit, partout où vous alloz
passer, personne ne vous connaîtra; ayez donc bien soin do
vous tenir propres et décents, afin qu'on ne puisse vous
prendre pour des mendiants ou des vagabonds. Si pauvre
que l'on soit, on peut toujours être propre. L'eau ne manque
pas en France, et rien n'excuse la malpropreté. »

— Julien, dit André à son frère, n'oublions pas les conseils
de la bonne mère Etienne; mettons-nous bien propres avant
do nous présenter chez les amis du garde.

— Oui, dit l'enfant, courons au bord de celle jolie rivière
qui coule près de la route; nous nous laverons le visage et
les mains.

— Ensuite, répondit André, je brosserai tes habits avec
mon mouchoir, nous rangerons bien nos cheveux, nous frot-
terons nos souliers avec de l'herbe pour les nettoyer, et
comme cela nous n'aurons pas l'air de doux vagabonds.

Aussitôt dit, aussitôt fait. En un clin d'oeil ils eurent réparé
le désordre causé par une nuit el une demi-journée de voyage
dans les bois à travers la montagne.

Lorsqu'ils eurent fini leur toilette, André jeta un dernier
coup d'oeil sur son jeune frère, et il fut tout fier de voir la
bonne mine de Julien, son air bien élevé et raisonnable.

Tous les deux alors se présentèrent dans le village et
cherchèrent la maison de la veuve dont ils avaient l'adresse. '
On leur indiqua une ferme située à l'extrémité du village.
En entrant dans la cour, ils virent un grand troupeau de
belles oies lorraines, qui se réveillèrent en sursaut au bruit
de leurs pas et les saluèrent de leurs cris. Ils s'avancèrent



vers la porte do la maison, suivis du troupeau el accompa-
gnés d'un bruyant tapage.

La fermière
vint sur lo pas de
sa porto et regar-
da les enfants qui
s'approclmiont
d'elle, chapeau à
la main.
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bien vite pour retourner à son travail, lesjeunes enfants vers
l'école, les aînés aux champs.

Quoique André fût tout a fait las, il proposa ses services
et ceux do Julien avec empressement, car il aurait bien voulu**
dédommager son hôtesse dû l'hospitalité qu'elle leur offrait;
mais la fermière n'y voulut jamais consentir.

— Reposez-vous, mes enfants, disait-elle ; sinon vous mo
fâcherez.

Pendant que lo débat avait lieu, le petit Julien n'en perdait
pas un mot ; il devinait le sentiment d'André, et lui aussi
aurait voulu être lo moins possible à la charge de la fermière.

Tout à coup l'enfant avisa deux lignes pendues à la mu-
raille : — Oh ! dit-il, regarde, André, quelles belles lignes 1 II
fautnous reposeren pochant. N'est-ce pas, madame, vousvou-
lez bien nous permettre de pécher? Nous serions si contents
si nous pouvions rapporter de quoi faire une bonne friture 1

— Allons, mon enfant, dit la veuve, je le veux bien. Tenez,
voici les lignes.

Un quart d'heure après, les deux enfants, munis d'appAls,
se dirigeaient vers la rivière avec leurs lignes et un petit pa-
nier pour mettre le poisson si l'on en prenait.

André était bon pécheur ; plus d'une fois, le dimanche, il
avait en quelques heures pourvu au dîner du soir. Julien
était moins habile, mais il faisait ce qu'il pouvait. On s'assit
plein d'espoir à l'ombre des saules, dans une belle prairie
comme il y en a beaucoup en Lorraine.

Cependant carpes et brochets n'arrivaient guère, et Julien
sentait le sommeil le prendre à rester ainsi immobile, la
ligne h la main, après une nuit de marche et de fatigue. Il
ne larda pas à se lever.

— André, dit-il, j'ai peur, si je reste assis sans rien dire,
de m'endormir comme un paresseux qui n'est bon à rien ; je
ne veux pas parler pour ne pas effrayer le poisson, mais je
vais prendre mon couteau et aller chercher de la salade : cela
me réveillera.

Pendant que l'enfant faisait une provision de salade sau-
vage, jeune et tendre, André continua de pêcher avec persé-
vérance, tant et si bien que le panier commençait à s'emplir
de truites et d'autres poissons lorsque Julien revint : lé petit
garçon était bien joyeux.
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vous avez lant envie d'ôlre utiles, dit la fermière lorraine
aux deux orphelins, je vais vous occuper à présent. Vous,
André, je vous prie, surveillez mes enfants : ils arrivent de
la classe, et ils ont leurs devoirs à faire. Pendant que yous
me remplacerezauprès d'eux, Julien va cnir avec moi : nous
soignerons la vache et nous ferons le beurro pour le marché
do demain.

— Oui, oui, dit le petit garçon; et il sautait do plaisir h
l'idée do voir la vache, car il aimait beaucoup les animaux.

— Prenez co petit banc en bois et cette tasso, lui dit la
fermière; moi, j'emporte mou chaudron pour traire la vache.

Julien prit le banc, et arriva tout sautant à l'élable.

— Oh! s'écria-t-il en entrant, qu'elle est jolie cette petite
vache noire, avec ses taches blanches sur le front et sur le
dos! Comme son poil est lustré et ses cornes brillantes! Et
quels grands yeux aimables elle a ! Je voudrais bien savoir
comment elle se nomme.

— Nous l'appelons Bretonne, dit la fermière en atteignant
uno botte de co foin aromatique qu'on recueille dans les mon-
tagnes, et qui donne ait lait un goût si parfumé ; elle y ajouta
de la paille.

— Tenez, Julien, dit-elle, portez-lui. cela: elle est douce
parce que nous l'avons toujours traitée doucement; elle no
vous fera pas de mal.

Julien prit le fourrage et l'étala devant le râtelier dé Bre-
tonne ; pendant ce temps la fermière s'était assise sur le pe-
tit banc, son chaudron a ses pieds, et elle commençait à
traire la vache. Le lait tombait, blanc et écumeux, dans le
chaudron en fer battu, brillant comme de l'argent.

— Julien, dit la fermière, apportez votre tasse; je veux
que vous me disiez si le lait de Bretonne est à votre gré.

L'enfant tendit sa lasse, et, quand elle fut remplie, il lavida
sans se faire prier. — Que cela est bon, le lait tout chaud et
frais tiré! dit-il. Voilà la première fois que j'en goûte.

— Puisque vous êtes content du lait de Bretonne, cherchez
dans la poche de mon tablier, dit la veuve sans s'interrompre
de sabesogne ; ne trouvez-vouspas une poignée de sel, Julien?

— Oui, que faut-il donc en faire?

— Prenez-le dans votre main, et présentez-le à Bretonne,
vous lui ferez grand plaisir.
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— Quoi! fit l'enfant en voyant la vache passer sa langue
avec gourmandise sur lo sel qu'il lui présentait dans la main»
elle aime le sel comme du sucre !

Vache bretonne. — l.a France possède un grand noml>ro d'excellentes vaches laitières,
parmi lesquelles on compte In vache bretonne cjui, loi>.|uYUe est bien soignée, peut
donner du lait tout en tiavnillant aux champ?. Les vaches flamande* et normandes
donnent une i|U3iilito de lait plus grande encore, mai* 4 l'undiliou iju'ou ne les tassa
pas travailler.

— Oui, mon enfant, tous les animaux l'aiment, et le. sel
les entretient en bonne santé; nous aussi nous avons besoin
do sel pour vivre, et, si nous en étions privés, nous tombe-
rions malades. Vous admiriez tout à l'heure le poil lustré de
Bretonne et ses yeux brillants. Eh bien, si elle a celle bonne
mine, c'est qu'elle est bien nourrie, bien soignée, et qu'on
lui donne tout ce qu'il lui faut.

— Alors vous lui donnez du sel tous les jours?
— Pas à la main, ce serait trop long. Nous faisons fondre

le sel dans l'eau, et nous arrosons le fourrage avec celle eau
salée au moment de le lui présenter.

— Qu'est-ce qu'on lui fait encore après cela pour qu'elle
ait cette jolie mine?

— On la lient proprement, Julien. Voyez-vous comme sa
litière est sèche et propre. Pour qu'une vache donne beau-
coup de lait et qu'elle se porte bien, il lui faut une litière
souvent renouvelée. Si je la laissais sur un fumier humide
comme font bien des fermières, son lait diminuerait vite et
serait plus clair. Voyez aussi comme l'étable est haute
d'étage : elle a trois mètres du sol au plafond. Les fenêtres
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sont placéos lout en liaut et donnent de l'air aux bôles sans
les exposer au froid Certes, Bretonne est bien logéo.

— Pourquoi l'appelle-t-on Bretonne? dit Julien, qui s'inté-
ressait do plus en plus à la bonno vache.

— C'est qu'ello est do race bretonne, en effet, dit la fer-
micro on se levant, car ello avait fini do la traire. La Brc-
tagno est bien loin, mais celte bonno petite raco est répan-
duo partoutola Franco. Voyez, Brotonno n'est pas grande;
aussi ello n'est pas coûteuso à nourrir, et nous, qui no
sommes pas riches, nous avons besoin do ne pas trop dé-
penser. Son lait contient aussi plus do beurre quo celui des
autres races, et j'ai des pratiques qui me prennent tout le
beurro quo je fais. Et puis, la race bretonne est robuste, très
ulilo dans les pays montagneux ; au besoin je puis faire tra-
vailler ma petite vache sans qu'elle en souffre. Elle sait la-
bourer ou traîner un char avec courage.

— Bonne Bretonne! dit Julien en caressant une dernière
fois la vache.

L'enfant prit lo petit banc, et, tandis quo la laitière empor-
tait le lourd chaudron de lait, on so dirigea vers la laiterie.

XV.
— Une visite à la laiterie. — La crème. — Le beurre.

— Ce qu'une vaohe fournit de beurre par jour.
Un bon agriculteur doit se rendre compte de ce que chaque chose

lui coûte cl lui rapporte.

— Quel joli plancher, propre et bien carrelé! dit Julien en
entrant dans la laiterie. Tiens, les fenêtres et toutes les
ouvertures sont garnies d'un treillis de fer, comme uno
prison; pourquoi donc, madame?

— C'est pour quo les mouches, les rats et les souris no
puissent entrer. Avant les malheurs de la guerre nous étions
plus à l'aise : j'avais six vaches au lieu d'une, je faisais
beaucoup de beurre; aussi ma laiterie comme mon étable est
soigneusement installée. Voyez, ce carrelage dont elle est
recouverte permet de la laver à grande eau, et cette eau s'é-
coule par les rigoles que voici. 11 faut au lait une grande pro-
preté, et tout doit reluire chez une fermièrequi sait son métier.

— Comme il fait frais ici ! reprit Julien en s'avançant dans
la salle un peu sombre, autour de laquelle étaient rangées
des jattes de lait.

— Mon enfant, il faut qu'il fasse frais dans une laiterie.
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S'il faisait chaud, le lait aigrirait, et la crème n'aurait
pas le temps do
monter à la sur-
face Regardez ces
grands pots : ils
sont tout couverts
d'une épaisse croûte
blanche que je vais
enlever avec ma
cuiller pour la met-
tre dans la baratte :
c'est la crème. Pas-
sez le doigt sur
ma cuiller, et goû-
tez.

Julien goûta.



34 LK TOUR DB LA FRANCK PAR DKUX ENFANTS.

— Eh oui, cher enfant. Quinze litres de lait do Bretonne no
font qu'un kilogramme de beurro, et pourtant Bretonne,
comme les vaches do sa raco, est uno merveille. 11 y a d'au-
tres-Vaches.dont il faut jusqu'à vingt-cinq litres pour fairo
un kilogramme de beurre. Mais, Julien, vous allez devenir
savant dans les choses do la fermo comme si vous vouliez
ôtro un jour fermier, vous aussi.

L'enfant rougit de plaisir. — Vrai, dit-il, c'est un métier
quo j'aimerais mieux que tous les autres. Mais, dites-moi
encore, je vous prie, combien Bretonne vous donne-t-clle do
lait par jour?

— Sept litres au plus, l'un dans l'autre.

— Alors il faut donc plus de deux jours à Bretonno pour
vous donner un kilogramme do beurre?

— Précisément. Mais comme vous comptez bien, mon en-
fant ! Il y a plaisir h. causer avec vous.

Un instant après, la fermière sortit do la laiterie avec le
jeune garçon, et tous deux portaient a la main do belles
boules do beurre, enveloppéesdans des feuilles de vigne quo
Julien était allé cueillir.

XVI. — Les conseils de la fermière avant le départ. —Les rivières de la Lorraine. — Le souvenir de la terre
natale.

Que le souvenir de notre pays natal, uni à celui de nos parents,
soit toujours vivant en nos coeurs.

Pendant que la fermière lorraine avait fait le beurre en
compagnie de Julien, ses enfants avaient achevé leurs de-
voirs sous la direction d'André. La Yeuve les envoya tous
jouer et se mil à préparer le souper.

On iit une grande partie de barres, ce qui excita l'appé-
tit de toute cette jeunesse : la friture et la salade parurent
excellentes; mais André et Julien, qui se ressentaient de leur
courso de nuit, trouvèrent bien meilleur encore le bon lit que
la fermière leur avait préparé ; ils dormirent d'un seul somme
jusqu'au lendemain.

Us auraient dormi plus longtemps sans doute si la fermière
n'avait pris soin de les éveiller.

— Levez-vous, enfants ; je connais, à deux heures d'ici, un
cultivateur qui va chaque semaine à Épmal

; il vous prendra
dans sa voilure si vous allez le trouver assez matin.
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Julien et André sortirent du Ht : quoiqu'il leur semblât
n'avoir pas dormi la moitié do leur content, ils no so lo
firent pas dire deux fois cl s'habillèrent a la halo. Ils so
lavèrent à grande eau lo visago et les mains, co qui achova
do les éveiller et do les rendre dispos. Puis ils firent leur
prièro tous deux et poliment allèrent dire bonjour à la fer-
mière.

Ello leur mit a chacun uno écuello do soupe do lait eniro
les mains. Ils eurent bientôt mangé, et au bout do peu do
temps ils étaient prêts a partir, tenant leur paquot do vote*
mentset leur bâton.

Tous deux, avant de se mettro en roule, allèrent remercier
la fermière qui les avait traités comme ses enfants.

— Mes amis, leur répondit-ollo, si j'ai eu plaisir h vous
aider, c'est que vous m'avez paru dignes d'intérêt par vos
bonnes qualités. Si
vous continuez à être
de braves enfants,
désireux do travail-
ler et de rendre ser-
vice pour service,
vous trouverez de
l'aide partout : car
on aime h secourir
ceux qui en sont di-
gnes, tandis qu'on
craint d'obliger ceux
qui pourraient deve-
nir une charge par
leur indolence.

Enachevant cespa-
roles, elle embrassa
les enfants, et tous
deux, la remerciant
de nouveau, s'élan-
cèrent rapidement
sur la route.

Le soleil n'était pas encore levé, mais une jolie lueur rose
empourprait les sommets arrondis des Vosges et annonçait
qu'il allait bientôt paraître.
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La roule, formant un défilé entre do hautes collines, sui-
vait tout le temps le bord de l'eau, et les petits oiseaux ga-
zouillaient joyeusement sur les buissons de la rivièro.

Nos jeunes voyageurs étaient ravis du beau temps qui
s'annonçait, mais ils étaient encore plus satisfaits des bonnes
paroles que la fermière leur avait dites au départ, et le petit
Julien, qui trouvait en lui-même qu'il est bien facile d'être
reconnaissant, s'étonnait qu'on leur en sût tant de gré. Il
marchait gaîmenl, tenant André par la main et sautant do
temps à autre comme un petit pinson.

— Où va donc, s'écria-t-il, celte jolie rivière qui coule tout
le temps à côté de noire roule entre dns rochers hauls comme
des murailles?

— Tu sais bien, Julien, que les petites rivières vont aux
grandes, les grandes aux fleuves, et les fleuves à la mer.

— Oui, mais je voulais demander dans quel pays elle ira.

— Elle ira retrouver la Meurtbe, qui se jette elle-môme
dans la Moselle. Tu te rappelles, Julien, quel pays arrosent
la Meurlhe el la Moselle?

— Oui, dit l'enfant devenant triste soudain, je sais que
la Alcurthe et la Moselle sont des rivières de la Lorraine. La
Moselle passe en Alsace-Lorraine ou nous sommes nés, où
nous n'irons plus, et où noire père est resté pour toujours.

Et le pelil garçon semblait réfléchir. Tout a coup il quitta
la main d'André : il avait vu dans l'herbe les jolies clochettes
d'une fleur d'automne; il en fit un bouquet, le lia avec de
l'herbe, et le jetant avec un doux sourire dans l'eau limpide
de la rivière : « Peut-ôlre s'en ira-t-il jusque là-bas? »

.André murmura doucement : « Peul-ôlre. » Et, pris lui
aussi d'un cher ressouvenir pour la terre natale, il détacha
une branche de chône et l'envoya rejoindra le bouquet de
Julien.

Puis ils continuèrent leur route, suivant de l'oeil le bou-
quet et la branche qui descendaient la rivière, et sans rien
dire ils pensaient en leur coeur : « Petite fleur des Vosges,
petite branche de chône, va, cours, que les flots t'emportent
vers la terre natale comme un dernier adieu, comme une
dernière couronne aux morts qui dorment dans son sein. »
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XVII. - Arrivée d'André et de Julien à Épinal.
—Le moyen de gagner la confiance.

Voulez-vous mériter la confiance do ceux qui ne vous connaissent
pas? travaillez. On estime toujours ceux qui travaillent.

Le soir, grâce à la voilure du fermier, les enfants arrivè-
rent à Épinal, où André se proposaitde travaillerun moispour
obtenir un bon certificat de son patron et du maire do la ville.

Epinal est une petite ville animée, chef-lieu du déparle-
ment des Vosges. Los enfants traversèrent sur un pont la
Moselle qui arrose la ville et s'y divise en plusieurs bras Ils
furent d'abord embarrassés au milieu de toutes les rues qui
s'enlre-croisaient ; mais, après s'être informés poliment de
leur chemin, ils arrivèrent chez une parente de la fermière
qui leur avait donné la veille l'hospitalité a Celles.

Ils lui dirent qu'ils venaient de la part de la fermière et
lui demandèrent de les prendre en pension, c'est-à-dire, do
les loger et de les nourrir, pendant le mois qu'ils allaientpas-
ser à Épinal. André eut soin d'ajouter qu'ils avaientquelques
économies et paieraient le prix que la bonne dame fixerait.

Mme Gcrirude (c'est
ainsi qu'onl'appelait)fit
lesplus grandes difficul-
tés. C'était une petite
vieille voûtée, ridée,
mais l'oeil vif et obser-
vateur. Elle élail assise
auprès de la fenêtre de-
vant une machinea cou-
dre, le pied posé sur la
pédale do la machine et
la main sur l'étoffe pour
la diriger. Elle inter-
rompit son travail afin
de questionner les en-
r„.w„ „„.,..i i.^„:i„..i„ .

La lurHixt a coudhb. — Celte machine, si utile et silaïUS, parilt llCSllanle : répandue aujourd'hui, s été Inventée II n'y a pas
I« ,...!„ i..„« A~/„ longtemps par l'Américain Klias Howe. On la meut

— Je SUIS ll'Op âgée, la plupart .lu temps ave.; le ple.l. Klle coud avec
J!i „11~ ~«..„ .,..~~.l..~ rapidité et lolidite. Une machine à coudre fait l'ou,.dll-ellC, pour preiKlrO viàgo «le deux ouvrières actives.

un pareil embarras.
Puis, rajustant ses lunettes, pour observer encore mieux

les enfants inconnus qui lui arrivaient et qu'elle avait laissés

La lurtiixE a coiDhK. — Celte machine, si utile et il
répandue Aujourd'hui, s été Inventée II n'y a pas
longtemps par l'Américain Klias Howe. On la meut
la plupart du temps avec le pied. Klle coud avec
rapidité et lolidite. Une machine à coudre fait l'on.»
vtsigo de deux ouvrières actives.
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tout le temps debout sur le seuil de sa porte, elle finit pardire :

— Entrez toujours, je vous coucherai ce soir; après cela
nous verrons, vouset moi, ce que nous avons de mieux à faire.

Les deux enfants fort interdits entrèrent dans la maison de
la vieille dame. Elle ouvrit un cabinet où il y avait un grand
lit, deux chaises et une petite table.

— C'est l'ancienne chambre de mon fils, dit-elle ; mon fils
est mort dans la dernière guerre.

Elle s'arrêta, poussant un long soupir. — Prenez sa
chambre pour ce soir, ajouta-l-elle ; plus tard nous verrons.

Elle referma la porte brusquement et s'éloigna, les laissant
fort attristés de l'accueil qui leur était fait, Julien surtout
était confondu, car il voyait que la vieille dame se méfiait
d'eux ; il se jeta au cou de son frère.

— Oh I André, s'écria-t-il, il vaudrait mieux aller ailleurs.
Nous serons trop malheureux de passer un mois chez quel-
qu'un qui .nous prend, bien sûr, pour des vagabonds... Pour-
tant, ajouta l'enfant, nous sommes bien propres, et nous nous
étions présentés si poliment !

— Julien, dit André courageusement, ailleurs ce serait
sans doute tout pareil, puisque personne à Épinal ne nous
connaît. Ici, au moins, nous sommes sûrs d'être chez une
brave et digne femme, car la fermière nous l'a dit. Tu sais
bien, Julien, qu'il ne faut pas juger les gens sur la mine. Au
lieu de nous désoler, faisons tout ce que nous pourrons afin
de gagner sa confiance... Pour commencer, puisqu'il n'est
pas encore sept heures, je vais lui demander où demeure le
maître serrurier pour lequel j'ai une recommandation. J'irai
le voir tout.de suite, et, si j'obtiens de l'ouvrage, la dame
Gerlrude verra bien que nous sommes d'honnôtes enfants
qui .voirons travailler et gagner son estime. Tu sais bien,
Juli.cn,i'qu'pii estime tpujours ceux qui travaillent.

t- Et moi? dit Julien.
— Toi, mon frère, reste a m'attendre :je crois que cela

vaut mieux.
Et André partit dans la direction que lui indiqua la mère

Gerlrude, tandis que Julien, poussant un gros soupir, regar-
dait son frère s'éloigner.

— Oh! combien nous serons heureux, pensait-il, quand
nous aurons retrouvé notre oncle, que nous aurons une mai-
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son el que nous ne serons plus ainsi seuls comme deux en-
fants à l'abandon. Rien ne vaut la maison de la famille.

XVIII. — La cruche de la mère Gertrude. —L'obligeance.
Combien H est facile de se faire aimer de tous ceux qui nous en-

tourent 1 11 suffit pour cela d'un peu d'obligeanceet de bonne volonté.

.

Julien, tout craintif, n'osait s'approcherde dame Gertrude,
qui, san3 s'occuper de l'enfant, s'était remise à sa machine
à coudre et travaillait avec activité, car elle ne perdait jamais
une minute. Enfin la petite vieille se leva, rangea son ou-
vrage avec soin, et prit sa cruche pour aller à la fontaine.
Elle passaprès de Julien sans rien dire, marchant toute voû-
tée, a pas lents, et respirant d'un air fatigué.

L'enfant, en la regardant passer ainsi, faible et cassée, se
sentit ému. Il était habitué à respecter les vieillards, el obli-
geant de son naturel. Il sut donc vaincre la crainte qu'elle lui
inspirait, il fit deux pas en courant pour la rattraper et, tout
rougissant, il lui demanda :

— Voulez-vous, madame, quej'aille vous chercher del'eau?
La petite vieille surprise releva la tôle : — C'est que, dit-

elle, j'ai peur que vous ne cassiez ma cruche.

— Oh! que non, dit l'enfant; je vais bien faire attention,
soyez tranquille.

Et lestement il partit a la fontaine. Il revint bientôt, por-
tant avec précaution la précieuse cruche, qui, bien sur, était
plus vieille que lui; car la mere Gertrude était si soigneuse
qu'elle ne cassait jamais rien ; aussi son antique mobilier
avait-il l'air presque aussi respectable qu'elle-même. La
machine à coudre était le seul objet moderne qui tranchât au
milieu du reste.

Julien n'avait pas empli la cruche jusqu'aux bords, crainte
de mouiller ses vêlements ; en arrivant, il la posa bien douce-
ment pour ne pas répandre l'eau sur le plancher reluisant.
La mère Gertrude l'observait du coin de l'oeil avec plaisir.

— Bon I dit-elle, vous êtes soigneux et de plus serviable :
vous aimez à épargner de la peine aux vieilles gens ; c'est
bien, mon enfant.

Et la petite vieille sourit si amicalement a Julien qu'il se
sentit tout réconforté»
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XIX, — Les deux pièces de oinq francs. —
Un bienfait délicat.

« Que voire main gauche ignore ce qu'a donné votre main droite. »

Lorsque André rentra une heure plus tard, il trouva Julien.
bien affairé. Assis en face de la mère Gertrude, il lui aidait à
écossnrsa récolte de haricots; car la bonne dame avait un
bout de jardin, derrière sa maison, et, l'été ayant été favo-
rable, elle avait fait une belle recolle de haricots, pois, fèves,
lentilles et autres plantes légumineuses.

André fut émerveillé de voir l'enfant et la vieille dame cau-
ser tous deux comme d'anciennes connaissances.La défiance
de Mmo Gertrude n'avait pu tenir devant le gentil caractère do
Julien ; André acheva de rompre la glace en annonçant qu'il
avait de l'ouvrage pour le lendemain môme, et que son nou-
veau patron lui avait promis de faire entrer Julien a l'école.

Mme Gertrude parut alors aussi satisfaite que les enfants
eux-mômes. Elle trempa la soupe, qui était cuite à point, et
les trois nouveaux amis soupèrent ensemble avec plus d'en-
train qu'on n'eût pu le croire une heure auparavant.

Après le dîner, André rangea ses vêlements de travail
tout prêts pour le lendemain. 11 mit bien en ordre, dans le
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placard de leur chambre, le linge de son frère et le sien. De

son côté, Julien rangeait aussi ses affaires, c'est-à-dire son
carton d'écolier, ses plumes, son papier et ses livres, qu'il
avait eu bien soin d'emporter dans son paquet de voyage.

Quand tout fut en ordre, André prit dans la poche de son
gilet le petit paquet qui renfermait leurs économies, pour le
porier à Mmo Gerlrude et la prier de le leur garder.

En le dépliant, il fut tout étonné d'y trouver deux belles
pièces de cinq francs qu'il n'y avait point mises.

— Gomment cela peut-il se faire? pensa-t-il.
Puis il se rappela qu'au départ la mère Etienne avait remis

en ordre leurs habits et leurs paquets. — C'est elle, se dit-il,
qui, sans que nous le sachions, a voulu augmenter ainsi
notre petit avoir. Bonne mère Etienne! elle n'est pas riche
pourtant, et ces deux pièces ont dû lui coûter bien de la peine
à gagner. Comme elle a su nous venir en aide sans môme
nous le dire, de peur sans doute de nous humilier!

Tout en pensant cela, André fut si touché qu'il faillit se
mettre à pleurer.

XX. — La reconnaissance. — La lettre d'André et de Julien
à la mère Etienne.

On n'est jamais si heureux de savoir écrire que quand on peut, par
une lettre, montrer à un absent son affection ou sa reconnaissance.

André ne fut pas longtemps à Ronger au bienfait délicat de
la mère Etienne sans chercher comment il pourrait lui en
témoigner sa reconnaissance.

— Oh! dit-il, je ne puis faire qu'une seule chose en ce
moment, c'est de lui écrire tout de suite pour la remercier,
et je n'y manquerai pas ; toi aussi, Julien, tu vas lui écrire
quelques lignes.

— Oui, certes, dit l'enfant tout joyeux do penser qu'il
savait écrire et qu'il pourrait, lui aussi, remercier la mère
Etienne. Mais, André, ajoula-t-il, nous n'avons point do
papier à lettres.

— Nous en achèterons tout de suite, reprit André. 11 no
faut jamais être paresseux à écrire quand on doit le faire, et
c'est pour nous un devoir d'écrire à Mm8

Etienne, de lui diro
combien nous lui sommes reconnaissants.

— Attends, s'écria Julien avec vivacité, nousallons prendre
une feuille de mon cahier.
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— C'est cela, dit André en prenant le cahier que lui tendait
l'enfant et en déchirant proprement une feuille. La mère
Etienne sait bien que nous ne sommes pas riches, elle ne re-
gardera pas au papier, mais aux pensées qui seront dessus.

— Et de l'encre?.., et un timbrc-posle? dit Julien; nous
n'en avons pas.

— Eh bien, nous allons en acheter.
André prit une de ses pièces de cinq francs pour aller la

changer; mais Mm0 Gertrude, bien qu'elle fût occupée a laver
sa vaisselle et à ranger son ménage, avait néanmoins à peu
près tout entendu et tout compris; elle s'y opposa.

— Non, non, dit-elle, toute pièce changée est vite dépensée.
Économisons, mes enfants; cela vaut mieux J'ai là un vieil
encrier où il reste encore quelque peu d'encre; on va mellre
une goutte d'eau, on remuera... Voyez, cela va a merveille.
Quant au timbre, j'en ai un do réserve dans mon armoire, jo
vais vous le donner; nous arrangerons cela plus tard.

Les enfants obéirent, et ils firent gentiment leur lettre tous
les deux. Ensuite, ils prièrent Mmo Gertrude de la lire, lui
demandant si elle était bien comme cela.

La bonne dame était plus instruite qu'elle n'en avait l'air.
Dans son jeune temps, avant de se marier, elle avait été

institutrice, et elle était fort savante. Elle mil donc ses lu-
nettes et lut attentivement les deux lettres. Quand elle eut
fini, elle essuya ses yeux qui étaient humides, et ouvrant ses
bras aux deux orphelins :

— Venez m'embrasser, dit-elle. Je vois à la façon dont vos
lettres sont tournées que vous ôles deux bons coeurs, deux
enfants bien élevés et qui savent reconnaître un bienfait.
J'ai l'air méfiante parce que je suis bien vieille et que j'ai été
souvent trompée ; mais j'aime la jeunesse, cl a présent quo
je vois ce que vous valez tous les deux, je sens que je m'at-
tache à vous. Chers enfants, quand on fait son devoir, on est
toujours sûr de gagner l'estime des honnêtes gens.

On se coucha après cette expansion. Nos jeunes orphelins,
en s'endormant dans l'ancien lit du fils de la vieille dame,
étaient plus heureux peut-être d'avoir conquis do vive force
la sympathie de leur hôtesse que si elle la leur eût accordée
du premiercoup; car il y a plus de plaisir à mériter la con-
fiance par ses efforts qu'a l'obtenir sans peine.
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XXI. — André ouvrier. Les cours d'adultes. «- Julien
écolier. Les bibliothèques scolaires et les lectures du
soir. — Ce que fait la France pour l'instruction de ses
enfants.

Après qu'on a travaillé, le plus utile des délassements csl une
lecture qui vous instruit, L'âge de s'instruire n'est jamais passé.
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Tous les ^oirs M. l'instituteur fait un cours gratuit pour les
adultes; bien des ouvriers de la ville se réunissent auprès

de lui, et il leur enseigne
ce qu'ils n'ont pu ap-
prendre à l'école. Il faut
y aller, André. Que de
chosesonpeulapprendre
à tout Age en s'appli-
quant deux heures par
jour!
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.
savent pas lire, il prononçait distinctement les mots d'une
voix toujours claire. Quand il trouvait un mot difficile à com- •

prendre, la bonne vieilleinstitutrice, qui n'avait pointoubliéla
profession de ses jeunes années, le lui expliquait rapidement.

Après la lecture elle l'Interrogeait sur tout ce qu'il venait
de lire, et Julien répondait de son mieux. Le temps passait
donc plus vite encore que de coutume. Julien était tout heu-
reux d'employer lui aussi ses soiréesà s'instruireet de suivre
l'exemple que lui donnait son frère aîné.

— Oh I dit un jour Julien quand l'heure fut venue de se
coucher, c'est une bien belle chose d'avoir toute une biblio-
thèque où l'on peut emprunter des livres ! Madame Gerlrude,
nous les lirons tous, n'est-ce pas?

— Je ne demande pas mieux, répondit en souriant la mère
Gerlrude. Mais dites-moi, Julien, qui a fait les frais de tous
ces livres dont la bibliothèque de l'école est remplie, et à qui
devez-vous, en définitive, ce plaisir de la lecture? Y avez-
vous réfléchi?

*— Non, dit l'enfai t, je n'y songeais pas.
— Julien, les écoles, les cours d'adultes, les bibliothèques

scolaires sont des bienfaits de votre patrie. La France veut
que tous ses enfants soient dignes d'elle, et chaque jour elle
augmente le nombre de ses écoles et de ses cours, elle fonde
de nouvelles bibliothèques, et elle préparc des maîtres savants
pour diriger la jeunesse.

— Oh! dit Julien, j'aime la France de tout mon coeur!
Je voudrais qu'elle fût la première nation du monde.

— Alors, Julien, songez à une chose : c'est que l'honneur
de la patrie dépend de ce que valent ses enfants. Appliquez-
vous au travail, instruisez-vous, soyez bon et généreux ; que
tous les enfants delà France en fassent autont, et notre pa-
trie sera la première de toutes les nations.

XXII. — Le récit d'André. — Les chiffons changés en papier.
— Les papeteries des Vosges.

S! vous parcouriez la France, que de merveilles vous admireriez
dans l'industrie des hommes, à coté des beautés de la naturel

Les jours où il n'y avait pas de classes d'adultes, André
passait la soirée avec son frère et la mère Gerlrude. Le
temps alors s'écoulait encore plus galment que de cou-
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tume, car André avait toujours quelque chose à raconter*
Un soir, il arriva tout joyeux de l'atelier.

. — Julien, dit-il à son frère, si lu avais pu voir ce que j'ai
vu aujourd'hui, cela t'aurait bien intéressé.

— Qu'as-tu donc vu? fit l'enfant en s'approchant pour
mieux écouler.

La mère Gerlrudc elle-même, qui-était en train de tailler
le pain pour la soupe, s'interrompit et releva ses lunettes en
signe d'attention.

— Imaginez-vous, dit André, que j'ai accompagné le pre-
mier ouvrier du patron qui allait faire une réparation dans
une usine. Cet ouvrier, qui est savant, connaît les machines
et ne s'en étonnait guère; mais moi, c'est la première fois
quej'en voyais marcher ; aussi cela me faisait l'effet d'un love.

— Pourquoi donc, André? s'écria Julien.
— Racontez-nous ce que vous avez vu, reprit la mère

Gerlrudc, ce sera comme si nous étions allés avec vous; pen-
dant ce temps je tremperai la soupo.

— Eh bien, reprit André, nous sommes allés à une grande
papeterie; il paraît qu'il y en a plusieurs aux environsd'Épi-
nal. Tu sais, Julien, que le papier est fait avec des chiffons
réduits en pale.

— Oui, dit Julien, avec de vieux chiffons, de la paille et
d'autres choses.

— Eh bien, reprit André, j'ai vu aujourd'hui des chiffons
devenir du papier, et cela se faisait tout seul : les ouvriers
n'avaient qu'à regarder et à surveiller la machine. Au fond
de la salle, les chiffons étaient dans de grandes cuves, où
j'entendais remuer une sorte de maillet qui les broyait pour
en faire de la bouillie.

— C'était donc comme dans la baratte de la fermière?

— Justement ; mais le marteau remuait tout seul. Je voyais
ensuite la bouilliejaillir do la cuve et tomber sur des tamis
percés de mille petits trous : ces tamis s'agitaient comme si
une main invisible les eût secoués. Alors, peu à peu, la bouil-
lie s'égouttait. Ensuite elle s'engageait entre des rouleaux,
qui sont chauffés à l'intérieur tout exprès pour la dessécher,
et elle passait de rouleau en rouleau M'écoules-lu, Julien?

— Oui, André, et je crois voir tout ce que lu me dis. Cela
faisait comme lorsque iMme Gerlrudc prépare un gâteau avec
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de la pâle : elle se sert d'un rouleau pour étendre la pâte et
l'amincir.

— C'est cela môme ; seulement les rouleaux de la papeterie
tournaient tout seuls sans qu'on pût deviner qui les mettait

en mouvement. Puis, sais-tu ce qui sortait a la fin de toute
celle rangée de rouleaux? C'était une interminablebande do
papier blanc, qui se déroulait sans cesse comme un large
ruban. La machine elle-même coupait celle bande comme
avec des ciseaux, et les feuilles de papier tombaient alors
toutes faites : les ouvriers n'avaient qu'à les ramasser. N'esl-
ce pas merveilleux, Julien? h un bout de la grande salle, on
voit des chiffons et une bouillie blanche; à l'aulro bout, des
feuilles de papier sur lesquelles on pourrait tout de suite
écrire; et il ne faut pas plus de deux minutes pour que la
bouillie se change ainsi en papier.

— Oh ! j'aimerais bien voir cela, moi aussi, dit Julien.
'— On m'a dit, reprit André, que tout le long de la France

nous rencontrerions bien d'autres machines aussi belles et
aussi commodes, qui font toutes seules la besogne des
ouvriers et travaillent h leur place, et je m'en suis revenu
émerveillé de l'industrie des hommes.
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XXIII. —Les moyens que l'homme emploie pour mettre en
mouvement ses machines. — Un ouvrier inventeur.

La prétendue baguette des fées était moins puissante que ne l'est
aujourd'hui la science des hommes.

Julien avait écouté de toutes ses oreilles le récit d'André.

— Mais pourtant, dit-il, ces machines ne peuvent pas aller
toutes seules. Bien sûr, il y avait quelque part des ouvriers
que tu n'as pas vus, et qui les mettaient en mouvement,
comme le rémouleur quand il fait tourner sa roue de toutes
ses forces.

— Je t'assure, Julien, qu'il n'y avait pas d'ouvriers à
remuer les machines, et cependant elles ne s'arrêtaient pas
une minute.

— Alors, dit la mère Gerlrude gaîment, cela ressemblait a
un conte de fées.

— Justement, dit André ; en voyant cela je songeais à un
conte où l'on parlait d'un vieux château habité par les fées :
dans ce château, les portes s'ouvraient et se fermaient toutes
seules ; a l'intérieur, on entendait de la musique et il n'y avait
point de musiciens : les archets des violons couraient sur les
cordes et les faisaient chanter sans qu'on pût voir la main
qui les poussait.

Julien était plongé dans de grandes réflexions : il cherchait
ce qui pouvait mouvoir la machine, car il savait bien qu'il
n'y a pas de fées. Le sourire de la mère Gerlrude indiquait
qu'elle était dans le secret, et ses petits yeux gris qui bril-
laient à travers ses lunettes semblaient dire à l'enfant :

— Eh bien, Julien, n'avez-vous pas déjà deviné?

— A quoi pensais-je donc? s'écria Julien, c'est la vapeur
qui remuait les machines.

— Point du tout, dit André.
Julien demeura confondu. La mère Gerlrude souriait de

plus en plus malignement. — Eh ! eh ! Julien, dit-elle, nous
avons peut-être des fées à Épinal... Mais, en attendant que
vous les interrogiez, il faut souper et j'aurais besoin d'un peu
d'eau; voulez-vous, Julien, aller bien vite a la fontaine?

L'enfant prit la cruche d'un air préoccupé.

— Surtout, dit la bonne mère Gerlrude, ne cassez pas ma
cruche, et rappelez-vous que, dans tous les contes, c'est à la
fontaine que l'on rencontre les fées.
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— Bon ! dit aussitôt le petit garçon en sautant de plaisir,
vous m'avez fait deviner : c'est l'eau qui doit faire marcher
les machines à Épinal.

— Allons, bravo! dit André. C'est l'eau de la Moselle qui
passe par-dessous l'usine et y fait tourner des roues comme
dans un moulin ; ces roues en font tourner d'autres, et la
machine tout entière se met en mouvement.

— Vous voyez bien, dit la mère Gerlrude à Julien, qu'il
n'y avait point besoin de bras pour faire tourner les roues.
Rappelez-vous, Julien, qu'il y a trois choses principales dont
l'homme se sert pour mouvoir ses machines : l'eau, comme
dans la papeterie d'Épinal; puis la vapeur et le vent. C'est ce
qu'on nomme les forces motrices.

— Tu ne sais pas, Julien, reprit André, qui a imaginé la
belle machine à faire le papier? On me l'a dit là-bas ; c'est un
simple ouvrier, un ouvrier papetier nommé Louis Robert. Il

avait travaillé depuis son enfance; mais au lieu de faire,
comme bien d'autres, sa besogne machinalement, il cherchait
à tout comprendre, à s'instruire par tous les moyens, h per-
fectionner les instruments dont il se servait. C'est ainsi qu'il
en vint à inventer celte grande machine que j'ai vue faire
tant de travail en si peu de temps.

— Eh bien I André, dit la mère Gerlrude, qui apportait en
ce moment la soupière fumante, l'histoire du papetier Robert

LB TOUR DE LA FRANCE. 3
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, no vous donnc-t-elle pas onvio, a vous aussi, do devenir un

.

ouvrier habile dans votre métier ?

— Oh ! Madame, je ferai bien tout ce quo je pourrai pour
cela, et le courage ne me manquera ni pour travailler ni pour
m'inslruire.

— Ni à moi non plus, s'écria Julien.
—Maintenant,mettons-nous à table, dit la mère Gertrudc.

XXiV. — La foire d'Épinal.
— Les produits de la Lorraine. —Verres, oristaux et glaces. — Les images et les papiers

peints. — Les instruments de musique.
On regarde une chose avec plus d'intérêt quand on sait d'où eïïx

vient et qui l'a faite.

— Julien, dit un jour la mère Gertrudc, c'est aujourd'hui
la foire d'Épinal. Il fait beau temps, et vous n'avez pas de
classe : venez avec moi. Nous irons acheter ma provision
d'oignons et do châtaignes pour l'année, et nous la rappor-
terons tous les deux.

Julien, bien content, prit deux sacs sous son bras, MmeGer-
trudc un panier, et l'on partit pour la foire, en ayant bien
soin de se ranger sur les trottoirs, car il passait sans cesse
des bestiaux, des voitures et une grande foule do monde.

Les magasins avaient leurs plus beaux étalages : Julien et
la mère Gcrlrude s'arrêtaient de. temps en temps pour les
regarder. On parcourut ensuite le marché pour se mettre au
courant des prix, et après les débats nécessaires on fit les
achats : on emplit un sac d'oignons, l'autre de châtaignes; el
le panier de pommes. 3

Mais tout cela était lourd à porter. L'enfant et la bonne
vieille avisèrent un banc à: l'écart sur une place, et l'on s'assit
pour se reposer en mangeant une belle pomme que la mar-
chande avait offerte à Julien.

— Que de choses il y a h la foire! dit Julien, qui était en-
chanté de sa promenade. Je trouve cela bien amusant de voir
tant de monde et tant d'étalages de toute sorte,

— Moi aussi, dit gaîment la mère Gertrude, j'aime à voir
la foire bien approvisionnée; cela prouve combien tout le
monde travaille dans notre pays de Lorraine, et combien la
vieille terre des Vosges est fertile.

— Tiens, dit Julien, je n'avais pas songé à cela !

— Eh bien, il faut y songer, Julien. Voyons, dites-moi co

->,•*. ,.-'-%$

&MM



CRISTAUX RT GLACES. 81

quo vous avoz remarqué de beau à la foiro, el vous allez voir
qu'il y a en co moment a Épinal comme un échantillon des
travaux do toute la Lorraine
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— Jo no me doutais pas, s'écria Julien, quo lo bois do
nos forêts servît à fairo lo verro. Mais dites-moi, madamo
Gertrude, d'où viennent donc toutes ces images grandes et
petites qu'un marchand avait étalées à la foiro, lo long d'un
mur, et que vous m'avez laissé regarder tout a mon
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grands, André et moi, nous ferons partie d'un orphéon.
—Vous aurez raison, mes enfants ; la musique est une dis-

Yiolou. Uasson. Trombone. Cor.
Piano. Coinet à piston. Clarinette. Flûte. Hai^e.

l.ti PRINCIPAUXISSTRl'UESTS DE MUSIQUE,

traction intelligente : elle élève nos coeurs en exprimant les
grands sentiments de l'Ame, l'amour de la famille, de la patrie
et de Dieu ; aussi est-il bien a désirer qu'elle se répande de
plus en plus dans notre pays.

Violon. Uasson. Trombone. Cor.
Piano. Coinet à piston. Clarinette. Flilte. Hai^e.

Les principaux instruments de musique.

XXV. — Le travail des femmes lorraines. — Les broderies. —Les fleurs artificielles de Nancy.
Que chaque habitant et chaque province de ia France travaillent,

selon leurs forces, à la prospérité de la patrie.

— Julien, continua Mmc Gerlrude, les hommesne sont pas
seuls à bien travailler en Lorraine.

— Oui, dit Julien, les femmes lorraines savent faire de
jolies broderies, et j'en ai vu à bien des étalages aujourd'hui ;
mais je n'entends rien à cela, moi.

— D'autres que vous s'y entendent, Julien; les broderies
de Nancy, d Epinal et de toute la Lorraine se vendent dans
le monde entier. Les navires en emportent des cargaisons
jusque dans les Indes; c'est le travail de nos paysannes, de
nos filles du peuple qu'on se dispute ainsi. Nous'avons
35000 brodeuses en Lorraine. Mais, si vous ne regardez pas
volontiersles broderies et les dentelles, je vousai vu pourtant
vous arrêter fort en admiration devant une vitrine de fleurs
artificielles.
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-—OhS c'est vrai, dit Julien, il y a un rosier dans un pot

qui ressemble, si bien «*. ,m rosier pour do bon, que jo n'aurais
jamais voulu croire qu'il fut en papier, si co n'était vous,
madamo Gerlrude, qui me l'avez assuré.

— D'où viennent ces fleurs, Julien?
— Je n'en sais rien du tout, mais elles sont bien jolies.

— Elles viennent do l'an-
cienne capitale do la Lorraino,
de Nancy, uno grande et belle
ville do soixante mille Ames.
Nancy est la seule ville do
Franco qui rivalise avec Paris
pour les fleurs artificielles.
Vous le voyez, Julien, les
femmes de Lorraine sont la-
borieuses, cl leur bon goût est
renommé. Du reste, elles sont,
instruites : presque toutes sa-
vent lire et écrire.Les trois dé-
parlements de la Lorraine sont
parmi les plus instruits et les
plus industrieux de la France.

Femme dk m Umuoe broda.nt.- Ou ap- — Mais, dit le petit garÇOll.
|ielle hrolono un dessin tracé en lelief

. ,, * , ° »
luru» tissuavec .in ui >u soie..ieiotoii. on fait bien u autres choses en
île lame, il or ou .1 nreent. — Le métier , , . ,•le biMeate est nés; r.iisani pour i» Lorraine que des glaces, des
vue; I iiniiiolxlite .111 il exige et la posi- i -i -i •tiou assiso soni éisaicmeui fAi-heuFcs Heurs et des broderies.
iioiir la sanlo II seiait lion ijue les . ,koileuse* eussent toutes un second clal OU ! Certainement, Ju-
iiui leur permit de temps a autre de se , . , ,«féiasser «lu premier. ]ien ; mais je n ai voulu VOUS

parler que des industries où nous tenons le premier rang en
France et en Europe. Travailler est déjà bien, mon enfant ;
mais travailler avec tant d'art et de conscienceque notre patrie
puisse tenir le premier rang aumilieu des autres nations, c'est
un honneur dont on peut être fier, n'est-ce pas, Julien?

— Oh! oui, dit l'enfant, et jo suis content de savoir qu'il
en est ainsi de notre Lorraino.

XXVI. — La modestie. — Histoire du peintre
Claude le Lorrain.

« Voulez-vous qu'on pense et qu'on dise du bien de vous, n'en
dites point vous-même. »

Un jour Julien arriva de l'école bien satisfait, car il avait

Femme dk m I.omui>e brodant. — Ou ap-pelle lirodorio un dessin tracé en lelief
surun tissuaree il util île soie, île colon,
île laine, il'or ou il'nrtrent. — l,e métierîle brodeuse est lié* filiiianl pour li
vue; riiniiiolxlilè «iii'il exige et la posi-
tioti assiso sont également fâcheuses
iiour la saule II seiait lion ijue les
brodeuses eussent toutes un second elnl
•lui leur permit île temps à autre de sedélasser du premier.
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été le premierdo sa classe, el il avait beaucoup de bons points.
— Puisque vous avez si joliment travaillé, Julien, dit

M190 Gerlrudc, venez vous distraire avec moi» Je vais cher-
cher de l'ouvrago au magasin qui mo donne des coulures:
il fait beau temps, nous suivrons les promenades d'Épinal.

Julien tout joyeux s'empressa do poser son carton d'éco-
lier à sa place ; MMB Gerlrude mit son chAlo, on ferma la
porte à clef et on partit.

Chemin faisant, Julien, bien fier d'avoir été le premier,
se redressait de toute sa petite taille. Il ne manqua point do
dire à M"10 Gertrudo que pourtant il était parmi les plus
jeunes do sa division. Il raconta môme, en passant devant la
maison d'un camarade, que le petit garçon qui demeurait la
et qui avait deux ans de plus que lui n'en était pas moins lo
dernier de la classe.

Enfin, je ne sais comment cela se fil (c'était sans doute
l'enthousiasme du succès), mais Julien sortit de son naturel
aimable el modestejusqu'à se moquer du jeune camarade en
question, el il le déclara loul a fait sot.

— Eh mais, Julien, dit M,ne Gerlrude, est-ce que vous se-
riez vaniteux, par hasard? Je ne vous connaissais pas ce dé-
faut-là, mon enfant, et j'aurais bien du chagrin de vous lo
voir prendre.

— Mon Dieu, madame Gerlrude, quand on est le premier
à l'école, est-ce qu'on ne doit pas en élre fier?

— Mon enfant, vous pouvez être content d'avoir le pre-
mier rang en classe sans pour cela vous moquer des autres.
Songez d'ailleurs que, si vous êtes moins sot qu'un autre,
ce n'est pas une raison d'en lirer vanité : avez-vous oublié,
Julien, que ce n'est point vous qui vous êtes fait ce que vous
êtes ? Et d'ailleurs, mon garçon, rien ne me prouve que le ca-
marade dont vous vous moquezn'ail pas cent fois plus d'esprit
que vous-môme. Tenez, je veux vous dire une histoire qui
rabaissera peul-ôtre voire vanité d'écolier, et qui vous mon-
trera qu'il ne faut pas juger sur l'apparence. Ecoutez celle
hisloire, Julien : c'est celle d'un homme que ses obscurs
commencementsn'ont pas empoché de devenir illustre : c'est
celle d'un des plus grands peintres qui aient jamais existé. Il
s'appelait Claude Gelée, et on l'a surnommé le Lorrain en
l'honneur de son pays, car il est né dans ce département et
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en esl uno dos gloires. Co petit Claude était fils do simples
domestiques. Dans son enfance on lo croyait presque imbé-
cile, tant son intelligence était lente et tant il avait do peino
a apprendre. Ses camarades d'écolo so moquaient alors do
lui, comme vous faisiez tout a l'heure, Julien, et cependant
leur nom à tous esl resté inconnu, tandis que celui du petit
Claude est devenu célèbro dans le mondo entier. Que cela
vous apprenne, mon ami, a no plus vous moquer do personne
et a ne pas vous croire au-dessus de vos camarades.

Julien rougit un peu embarrassé, et la bonne vieille
reprit :

— Le pauvre enfant qui était si mal partagé de la nature
eut encoro le malheur de perdre son père et sa mère dès l'Age
de douze ans. Resté orphelin, on lo mit en apprentissage
chez un pâtissier, mais il ne put jamais apprendio à fairo do
bonne pâtisserie. Son frère aîné, qui était dessinateur,voulut
lui enseigner le dessin : il ne put y réussir.

Enfin un parent du jeune Claude l'emmena h Rome.
C'était en Italie et a Rome que se trouvaient alors les plus

grands peintres. Le petit Claude fut placé A Rome au service
d'un peintre pour apprêter ses repas et aussi pour broyer ses
couleurs. 11 était là broyant sur du marbre du blanc, du bleu,
du rouge, cl il voyait ensuite, grâce au pinceau de son maître,
toutes ces couleurs s'clendre sur la toile et former de ma-
gnifiques tableaux,

Peu à peu il prit goût A la peinture, et son maître lui donna
quelques leçons.

Lorsque Claude venait à sortir de la ville et qu'il parcou-
rait la campagne, il restait des heures entières à regarder les
paysages, les arbres, les prairies, le soleil qui s'élevait ou se
couchait sur les montagnes. Il se rappelait les paysages de sa
chère Lorraine, qu'il avait tant de fois regardés des heures
entières sans mot dire, alors que ses camarades d'école
jouaient étourdimenl sans rien remarquer des belles choses
de la nature et se moquaient de son air endormi.

Claude élait maintenant,sorli de ce long sommeil où s'é-
tait écoulée son enfance. Il essaya do transporter sur les
tableaux les paysages qui le frappaient, el il y réussit si bien
que, dès l'Age de vingl-cinq ans, il s'était rendu illustre. ïl
travailla beaucoup el devint très riche, car ses tableaux se
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XXYII. — Les grands hommes de guerre de la Lorraine. ~Histoire de Jeanne Daro.

« N'attaquez pas les premiers; mais, si on vient vous attaquer,
défendez-vous hardiment, et vous serez les maîtres. » Jeanxs Dahc.

Le samedi suivant, Julien fut encore le premier ; il était si
content, qu'il sautait de plaisir en revenant de l'école.

Mme Gertrude était assise à sa fenêtre devant sa machine
à coudre. La fenêtre était ouverte, car il faisait beau temps.;

En relevant la tôle Mmo Gertrude aperçut de loin le petit
garçon : à son air satisfait elle devina vile qu'il avait de
bonnes nouvelles; elle lui sourit donc; l'enfant aussitôt
éleva en l'air ses bons points et accourut h toutes jambes

3.
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pour les lui mellro dans la main. Celle fois il no dit rien pour
se glorifier, mais le coeur lui battait d'émotion.

— Vous êtes un brave enfant, Julien; embrassez-moi, et
dites-moi ce qui vous ferait le plus do plaisir, car jo veux
vous récompenser.

Julien rougit, et lorsqu'il eut embrassé la bonno dame :

— Peul-ctro bien, madame Gerlrude, qu'en cbercliant
dans votre mémoire vous y retrouveriez encore une histoire

h me raconter, commo
celle de Claude leLorrain.

— Mon Dieu, Julien,
puisque vous aimez tant
laLorraineet quej'ai com-
mencé à vous parler des
grands hommes qu'ello
n donnés a la patrie, jo
veux bien continuer.

Julien approcha sa pe-
tite chaise pourmieux en-
tendre; car la machine h
coudre faisait du bruit et
il no voulait pas perdre
une parole.
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l'exemple d'une valeur inflexible. Kl votre ville do Phalsbourg,
petit Julien, elle a vu naître le maréchal Lobau, cncoro lo fils
d'un boulanger, qui devint un do nos meilleurs généraux et
dont on disait : « Il est invariable comme lo devoir, »

Mais si les hommes, en Lorraine, so sont illustrés a dé-
fendre la patrie, sachez qu'uno femme de la Lorraine, une
jeune fille du peuple, Jeanne Darc, s'est rendue cncoro plus
célèbre. Écoutez son histoire
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Persuadée enfin que Dieu l'avait choisie pour délivrer la pairie,
clic se résolut à partir.

Tout d'abord elle fut traitée de folle, mais la ferme douceur do
ses réponses parvint ù convaincre les plus incrédules. Le roi lui-
même finit par croire a la mission de Jeanne, et lui confia une armée.

A ce moment les Anglaisétaient encore devantOrléans, et toute la
France avait les yeux fixés sur la malheureuse ville, qui résistait avec

courage, mais qui allait
bientôt manquer de vi-
vres. Jeanne, à la loto
de sa petite armée,
pénétra dans Orléans
malgré les Anglais.
Kilo amenait avec elle
un convoi de vivres et
de munitions.

Les courages se ra-
nimèrent. Alors
Jeanne, entraînant le
peuple à sa suite, sor-
tit de la ville pour
attaquer les Anglais.
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n'en sais rien, répondit-elle; co quo jo sais, c'est qu'ils seront tous
mis hors de Franco, sauf ceux qui y périront.

On lui demandait encore comment elle Taisait pour vaincre :

— Jo disais : « Entre/, hardiment parmi les Anglais, » et j'y
entrais moi-môme.

— Jamais, ojoula-t-elle, je n'ai vu couler lo sang de la Franco
sans quo mes cheveux se levassent.

Apres ce long procès, après des tourments et des outrages do
toute sorte, elle lut condamnée à ôlrc bridée vivo sur la place do
Rouen.

En écoutant cello sentence, barbare, la pauvre fi 1 lo so prit à
pleurer. « Houen l Houen! disait-elle, mourrai-je ici?»—-Mais
bientôt ce grand coeur reprit courage.

Elle marcha au supplice tranquillement; pas un mot do reproche
ne s'échappa de ses lèvres ni contre le roi qui l'avait lâchement
abandonnée, ni contre les juges iniques qui l'avaient condamnée.

Quand elle fut attachée sur le bûcher, on alluma. Le Frère nui
avait accompagné Jeanne Darc était resté à côté d'elle, et tous les
doux étaient environnés par des tourbillons de fumée. Jeanne,
songeant comme toujours plus aux autres qu'à elle-même, eut
peur pour lui, non pour elle, et lui dit de descendre.

Alors il descendit et elle resta seule au milieu des flammes qui
commençaient à l'envelopper. Elle pressait entre ses bras une pe-
tite croix de bois. Ou l'entendit crier : Jésus ! Jésus ! et elle mourut.

Lo peuple pleurait : quelques Anglais essayaient de rire, d'au-
tres so frappaient la poitrine, disant : — Nous sommes perdus;
nous avons brûlé une sainte.

Jeanne Darc, mon enfant, est l'une des gloires les plus pures do
lu patrie.

Les autres nations ont eu de grands capitaines qu'ils peuvent
opposer aux nôtres. Aucune nation n'a eu une héroïne qui puisse
se comparer a cette humble paysanne de Lorraine, à celte noble
lille du peuple de France.

Dame Gcrlriule se tut ; Julien poussa un gros soupir, car
il était ému, et, comme il gardait le silence en réfléchissant
tristement, on n'entendait plus que le bruit monotone de la
machine à coudre.

Au bout d'un moment, Julien sortit de ses réflexions.
Oh ! madameGertrude, s'écria-t-il, que j'aime celte pauvre

Jeanne, et que je vous remercie de m'avoir dit son histoire l

XXVIII. — Les bons certificats d'André. — L'honnêteté
et l'économie.

Si tu es honnête, laborieux et économe, aie confiance dans l'avenir.

Cependant le temps s'écoulait : il y avait un mois qu'An-
dré et Julien étaient à Kpinal; on songeait déjà au départ.
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Le patron d'André, qui n'avoil quo dos louanges a faire
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— Oh! madame Gcrlrude, dil André, il n'est pas possiblo
que vous ayez si peu dépensé pour nous ; a ce compte-la
vous devez être en perte et nous serions trop riches.

— Non, non, dit obstinément l'excellente petite vieille;
soyez tranquille, André, je ne suis point en perle, et j'ai eu
tant do plaisir a vous avoir avec moi que ma vieille maison
va me paraîtro vide à présent et mes années plus lourdes h
porter. Hélas! la belle jeunesse ressemble au soleil, elle
réchauffe tout ce qui l'entoure.

— Oh ! madame Gcrlrude, dit Julien ému, en l'embras-
sant do tout son coeur, nous penserons souvent a vous et
nous vous écrirons quand nous aurons rejoint notre oncle.

— Oui, mes enfants, il faudra m'écrire ; et, si vous vous
trouviez dans l'embarras, adressez-vous à moi. Jo ne suis
pas riche, mais je suis si économe que je trouve toujours
moyen de mettre quelques petites choses de côté. L'économie
a cela de bon, voyez-vous, que non seulement elle vous em-
poche de devenir a charge aux autres, mais encore elle vous
permet de secourir a l'occasion ceux qui souffrent.

— Madame Gcrlrude, nous allons tacher de faire commo
vous, dirent les deux enfants : nous allons ôtre bien éco-
nomes. Nous sommes tout fiers d'avoir tant d'argent!...
cela nous donne bon courage cl bon espoir.

X\IX.
—

La Haute-Saône et VesoUl. — Le voiturier jovial. —La confiance imprudente.
Ne vous fiez pas élourdiment à ceux que vous ne connaissez point.

On ne se repent jamais d'avoir été prudenl.

Depuis que le jour du départ était fixé, la mère Gerlrude
s'était mise en quôïe pour trouver aux enfants l'occasion
d'une voiture. Après bien des peines et au prix d'une légère
gratification, elle découvrit un voiturier qui allait à Vesoul
et le décida à prendre les enfants avec lui.

Le lendemain, de grand matin, elle les conduisit à la place
où le voiturier avait donné rendez-vous, et, après s'ôtre
embrassés plus d'une fois, on se sépara les larmes aux yeux
et le coeur bien gros.

H était à peine quatre heures du malin lorsque la voilure
quitta Epinal ; aussi le soir môme les enfants étaient à Ve-
soul, c'est-à-dire en Franche-Comté. Vesoul est une ville de
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dix mille âmes située au pied d'une haute colline, dans
une vallée fertile et verdoyante. Le déparlement de la

Haute-Saône, dont elle est le
chef-lieu, est peut-être le plus,
riche de France en mines de-
fer, et de nombreux ouvriers
travaillent à arracher le mine-
rai de fer dans les profondes
galeries creusées sous le sol.
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ment que la pluiecessai. Plusieurs heures se passèrent; mais
la pluie tombait toujours avec violence.
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Mais au môme moment la pluie et le Yent redoublèrent

et la carriole protégée par une bonne toile cirée promettait
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premier venu et en lui donnant notre argent. Je crains bien
que nous n'ayons à nous en repentir. Cet homme a l'air pris
de vin.

Le petit Julien confus garda le silence.

XXX. — Le cabaret. — L'ivrognerie.
Les ivrognes sont un fléau pour leur pays, pour leur famille et

pour tous ceux qui les entourent.

Le voiturier avait attaché son cheval à la porte de l'au-
berge, et, sans plus s'occuper des enfants restés dans la car-
riole, il était allé s'attabler avec les gens qui buvaient.
Bientôt, on entendit sa grosse voix se mêler aux cris et aux
riresdes ivrognes. Dans le cabaret, empesté par les vapeurs
du vin et la fumée du tabac, c'était un tumulte assourdis-
sant. A mesure que les verres se vidaient, les chants et les
rires firent place aux disputes, et l'on voyait, à travers les
carreaux blanchis, s'agiter en gesticulant les ombres des
buveurs.

— Que mon père avait raison, s'écria André, de fuir les
cabarets comme la peste I Certes, notre conducteur serait
bien mieux chez lui à celte heure, avec sa femme et ses
enfants, que dans ce cabaret enfumé où il est en train do
dépenser nos quinze sous.

— Et nous donc, ajouta Julien, nous serions bien mieux a
Besançon!

— Le temps passait ; les bouteilles de vin se succédaient
sur la table, et le voiturier ne sortait point de l'auberge :
on eût dit qu'il se croyait au but de son voyage.

La pluie tombait à verse et coulait en ruisseaux bruyants
sur la toile cirée de la voiture et sur les harnais du cheval.
Le pauvre animal, de temps à autre, se secouait patiemment
comme un être habitué depuis longtemps a tout subir.

André n'y tint plus. 11 sortit de la carriole cl, entrant dans
l'auberge, il rappela au voiturier poliment, mais avec fer-
meté, l'heure qu'il était.

— Eh bien ! dit l'homme d'une voix avinée, si vous êtes
plus pressé que moi, parlez devant, vagabond.

André allait riposter avec énergie, mais l'aubergiste le tira
par le bras.

.

—Taisez-vous, dit-il, cet hommeest, à jeun, le plus doux
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dû monde; mais, quand il a bu, il n'y a pas de brute pa-(
reille : il assomme son cheval de coups, et il en ferait autant-
du premier venu qui le contredirait.

— Mais, dit André, je l'ai payé d'avance pour nous em-
mener ce soir à Besançon.

— Vous avez eu tort, dit sèchement l'aubergiste. Pour-
quoi payez-vous d'avance des gens que vous ne connaissez
pas? Et maintenant vous aurez tort de nouveau si vous
voulez raisonner avec un homme qui n'a plus sa raison.

André, tout pensif, retourna trouver Julien au fond de la
carriole. Les deux enfants, bien désolés, décidèrent qu'il
fallait reprendre leurs paquets sur leur dos et se remettre
en marche malgré la pluie, pour faire a pied les seize kilo-
mètres qui leur restaient, plutôt que do continuer la route
avec un homme ivre et brutal.

Au môme moment le charretier sortit de l'auberge, sa
pipe a la main, jurant comme un forcené contre la pluie,
contre son cheval, contre les deux enfants, contre lui-môme.
Il monta dans sa carriole avant que les enfants surpris
eussent eu le temps d'en descendre, et sangla son cheval
d'un coup de fouet. La carriole se remit en marche au grand
galop, vacillant par bonds d'un côté, puis do l'autre, tant lo
cheval excité à force de coups marchait vite.

Le petit Julien était transi de peur : il eût voulu ôtro à
cent lieues de là. André lui-môme, prévenu par l'aubergiste,
n'était pas rassuré et n'osait souffler mot. Les deux enfants,
se serrant l'un contre l'autre au fond de la voilure, n'avaient
qu'un désir : se faire oublier de l'ivrogne, qui ne cessait de
vociférer comme un furieux. A chaque passant qu'on rencon-
trait il adressait des injures et des menaces ; il jurait d'une
voix chevrotante qu'il ferait un mauvais coup parce qu'un
vaurien l'avait instillé à l'auberge.

Plus d'une heure se passa ainsi. Les deux enfants épou-
vantés et silencieux réfléchissaient tristement. — « MonDieul
pensait André, que l'ivresse est un vice horrible et honteux !»

Pour le petit Julien, il élait si désolé de se voir en cetto
vilaine compagnie, que tout lui eût paru préférable à ce sup-
plice. 11 su rappelait presque avec regret la nuit passée sur
lamonlagno au milieu du brouillard sous la conduite do
son frère, et elle lui semblait plus douce mille fois que ce
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Voyage en la société d'un homme devenu pareil à une
brûle.

Il pensait aussi à leur petite maison de Phalsbourg, où ils
retrouvaient leur père le soir après la journée de travail, et
il se disait :

•
Oh ! combien sont heureux ceux qui ont une famille, une

maison où on les aime, et qui ne sont pas forcés de voyager
sans cesse avec des gens qu'ils ne connaissent point.

XXXI. — L'ivrogne endormi. — Une louable action
des deux enfants.

Un homme en danger, quel qu'il soit, a droit à notre aide.

Une grande heure se passa ainsi dans l'anxiété. Le cheval
allait comme le Yenl, caries coups pleuvaient sur lui plus
drus que grêle.

Enfin à la longue l'ivrogne, appesanti par le vin, cessa do
jurer et de fouetter; il se renversa en arrière sur son siège et
finit par s'endormir du lourd sommeil de l'ivresse. Aussitôt
le cheval, de lui-même, comme s'il devinait cet incidentprévu,
ralentit le pas peu à peu : bientôt môme il s'arrôta tout à fait,
heureux sans doute de souffler à l'aise après la course folle
qu'il venait d'exécuter.

L'ivrogne ne bougea point : il ronflait à poings fermés.
Alors nos enfants, pris d'une môme idée tous les deux, se

levèrent sans bruit, saisissant leurs petits paquets do voya-
geurs et leurs bâtons. Ils enjambèrent doucement par-dessus
le voiturier, et d'un saut s'élancèrent sur la grande route,
courant à coeur joie, tout aises d'ôtre enfin en liberté.

— Oh I André, s'écria Julien, j'aimerais mieux marcher h
pied toute ma vie, par les montagnes et les grands bois, que
d'ôtre en compagnie d'un ivrogne, eût-ilune calèchedo prince?

— Sois tranquille, Julien, nous profiterons de la leçon
désormais, et nous ne nous remettrons plus aux mains du
premier venu.

Pendant ce temps le cheval, surpris en entendant sauter
les enfants, s'était mis a marcher elles avait devancés.
Comme le voiturier dormait toujours, la voilure s'en allait
au hasard, effleurant les fossés et les arbres de la route.

Par un moment, une des roues passa sur un tas de pierres;

.':&
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la carriole chancela prèle à verser dans le fossé, qui, à cet
endroit, était profond.

— Mon Dieu l dit André, il va arriver malheuràcet homme.
,—Tant pis pour lui, dit Julien, qui gardait rancune à

l'ivrogne ; il n'aura que ce qu'il mérite.
André reprit doucement : — Peut-ôtro sa femme et ses en-

fants l'attendenl-ils en ce moment, Julien ; peut-être, si nous
l'abandonnons ainsi, le verront-ils rapporter chez eux blessé,
sanglant, comme l'était notre père.

En entendant ces paroles, Julien se jeta au cou de son,
frère : — Tu es meilleur que moi, André, s'écria-t-il ; mais
comment faire ?

— Marchons à côté du cheval, nous le tiendrons par la
bride. Si le voilurier s'éveille, nous nous sauverons.

— Et s'il ne s'éveille point?

— Nous verrons alors ce qu'il y a de mieux à faire. En
tout cas, nous avons commisune étourderic ce matin en nous
liant avec lui si rapidement ; ne faisons pas ce soir une mau-
vaise action en l'abandonnant sur la grande roule. Un hon-
nête homme ne laisse point sans secours un autre homme en
danger, quel qu'il soit.

XXXII. — Une rencontre sur la route. Les deux gendarmes.
Quand on n'a rien à se reprocher, on n'a point sujet d'avoir peur.

Les deux enfants hâtèrent le pas et rejoignirent le cheval ;
ils marchèrent auprès de lui, le dirigeant et l'empochant do
heurter la voilure aux tas de pierres.

Ils allèrentainsi longtemps, et l'ivrogne ne s'éveillaitpoint.
Julien était exténué de fatigue, car le pas du cheval était
•difficile à suivre pour ses petites jambes, mais il avait repris
son courage habituel. — Ce que nous faisons est bien, pen-
sait-il, il faut donc marcher bravement.

Enfin nos enfantsaperçurentdeuxgendarmes qui arrivaient
à cheval derrière eux. André, aussitôt, s'avança à leur ren-
contre, et simplement il leur raconta ce qui était arrivé, leur
demandant conseil sur ce qu'il y avait de mieux à faire.

Les gendarmes, d'un ton sévère, commencèrent par dire a
André de montrer ses papiers. 11 les leur présenta aussitôt.
Lorsqu'ils les eurent vérifiés, ils se radoucirent.

— Allons, dit l'un d'eux, qui avait un fort accent alsacien,
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vous ôtes de braves enfanls, et j'en suis bien aise, car je suis
:
du pays moi aussi.

Les gendarmes descendirent de cheval et secouèrent
l'ivrogne ; mais ils ne purent le réveiller.—11 est ivre-mort,
dirent-ils.

— Enfants, reprit l'Alsacien, nous allons ramenerl'homme,
ne vous en inquiétez pas; nous savons qui il est, nous lui
avons déjà fait un procès pour la brutalité avec laquelle il
traite son cheval, caria loi défend de maltraiter les animaux.
Mais vous, où allez-vous coucher?

— Je ne sais pas, monsieur, dit André ; nous nous arrê-
terons au premier village.

— Parbleu 1 s'écria l'autre gendarme, puisque les enfants
ont payé pour aller à Besançon et que nous ramenons la car->
riole jusque-là, qu' ils remontent ; nous ferons route en-
semble, et, si l'ivrogne s'éveillait, nous sommes là pour le
surveiller : ils n'ont rien à craindre,

.
Les gendarmes poussèrent l'ivrogne tout au fond de la car-

riole. André et Julien s'assirent devant sur le banc du cocher.



une place forte et qu'elle est tout entourée par le Doubs, sauf
d'un côté; mais, de ce côté-là, la citadelle se dresse sur uqe
grandemassede rocherspour défendrela ville. Julien, quoique
bien jeune, avait déjà assisté au siège de Phalsfcourg : aussi
les places fortes l'intéressaient. Il admira beaucoup Besançon,
et, en lui-môme, il était content de voir que la France avait
l'air bien protégée de ce côté.

Le gendarme alsacien recommanda ses jeunes compatriotes
chez une brave femme qui leur donna un lit à bon marché.

— Oh ! André, s'écriaalors naïvement le petit Julien, je ne
me serais pas douté combien ces deux gendarmes devaient
être bons pour nous ; j'aurais plutôt eu peur d'eux.

— Julien, répondit doucement André, quand on fait.ee
qu'on doit et qu'on n'a rien à se reprocher, on n'a jamais
sujet d'avoir peur, et on peut ôtre sûr d'avoir tout le monde
pour soi.

XXXIII. -*- tlne proposition de travail faite à André. —Le parapluie de Julien.

Celui qui se Tait reconnaître pour un honnête garçon trouve aide
et sympathie partout où il passe.

Le lendemain, au moment où les enfants achevaient do
s'habiller, leur hôtesse entr'ouvrit la porte.

— Jeunes gens, leur dit-elle, vous allez, paraît-il, jusqu'à
Marseille ; peut-ôtre scriez-vous bien aises d'avoir une occa-
sion de faire la roule jusqu'à Sainl-Eliennc, sans qu 'il vous
en coulât rien que la peine de travailler pendant un mois. Il
y a soixante lieues d'ici à Sainl-Eliennc : c'est un fameux
bout de chemin.

— Madame, dit André, pourvu que ce soit en compagnie
de braves gens, nous ne demandons qu'à travailler.

— Soyez tranquilles, dit l'hôtesse ; celui qui vous emploiera
est un ami des gendarmes qui vous ont recommandés à moi
hier soir. C'est un bien honnôte homme, mais proche de ses
intérêts. Descendez, vous lui parlerez.

Andréet Julien descendirentdans la cuisine et se trouvèrent
en face d'un grand montagnard jurassien qui, le dos à la che-
minée, se chauffait debout, vis-à-vis delà porte par où arri-
vaient les enfants.

11 les regarda rapidementet parut satisfait de son examen.
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; —-Voici ce qu'il y a, dit-il à André. Tous les ans, à celle

époque, je faisais avec ma femme une tournée de Besançon à
Saint-Etienne pour vendre et transporter les marchandises
du pays ; mais celle année-ci ma femme est malade : elle
vient do me donner un fils, et je vais avoir de la peine à faire
mes affaires tout seul. Pourtant ce n'est pas le moment de
se reposer, puisque j'ai une bouche de plus à nourrir. Si
vous voulez tous les deux travailler avec moi de bonne vo-
lonté, je me cherge de vous pour quinze jours. Au bout de
ces quinze jours vous serez à Saint-Etienne. Je vous cou-
cherai et je vous nourrirai tout le long du chemin, mais je
ne puis vous payer.

LcpelitJulienouvraitde grandsyeux et souriait àl'élranger.
— Monsieur, dit André en montrant Julien, mon frère n'a

pas huit ans, il ne peut guère faire autre chose que des com-
missions.

— Justement, dit le Jurassien, il ne fera pas autre chose.
Vous qui êtes grand et fort, vous m'aiderez à charger ma
voiture, à soigner le cheval et à vendre.

— Volontiers,dit André ; mais, si vous pouviez ajouter quel-
que chose, ne fût-ce que cinq francs, nous serions bien aises.

—Pas un centime, dit l'homme, c'est àprendre ou à laisser.
Julien sourit gentiment : — Oh 1 fit-il, vous me donnerez

bien un parapluie, n'est-ce pas? sije vous contentebien : cela
fait que nous pourrons voyager après cela môme par la pluie.

Le marchand ne put s'empôcher de rire à celle demande
do l'enfant. — Allons, dit-il, mon petit homme, lu auras ton
parapluie si les affaires marchent bien.

XXXIV. — Le oheval. — Qualités d'un bon cheval. —Soins à donner aux chevaux.
Un bon animal ne coûte pas plus à nourrir qu'un mauvais et rap-

porte beaucoup plus.

,
Le lendemain de bon malin M. Gerlal (c'était le nom du

Jurassien) éveilla les deux enfanls. André mil ses babils do
travail. — Venez avec moi, dit M. Gerlal, je vais vous mon-
trer à soigner mon cheval Pierrot ; je tiens a ce qu'il soit
bien soigné, car il me coûte cher et me rend de grands ser-
vices, et puis c'est pour moi un compagnon fidèle.

André descendit à l'écurie avec son nouveau patron, et
Julien, qui aimait les animaux, ne manqua pas de le suivre.

LU TOUH DE LA l'IlANOB. 4
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Pierrot était un bel et bon animal ; sa robo bai brun,
signe de vivacité et de courage, son oeil grand, sa léle assez
petite et ses reins solides indiquaient que M. Gerlal l'avait
choisi en connaisseur. Pierrot n'avait jamaic été maltraité ;
aussi était-il doux et Julien lui-môme pouvait en approcher
sans danger.

Le cheval fut étrillé et brossé avec soin.

— Voyez-vous, mes enfants, disait M. Gcrtal, la propreté

est pour les animaux ce qu'elle est pour l'homme, le meil-*
leur moyen d'entretenir la santé. — Tout en parlant ainsi,
M. Gertal dirigeait l'étrille et la brosse avec courage, et on
voyait a chaque coup de l'étrille la poussière tomber abon-
dante parterre, tandis que le poil devenait plus luisant.

— Vraiment, dit le petit Julien, Pierrot comprend sans
doute que c'est pour son bien, car il a l'air trop content.

— Oui certes, cela le soulage, et il le sent bien. Vois-tu,
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Julien, la peau des animaux, comme celle de l'homme, est
percée d'une multitude de petits trous appelés porcs, par
lesquels s'échappe la sueur, et la sueur sert h purifier lo
sang. Quand la poussière cl la malpropreté bouchent ces
milliers do petits trous, le sang se vicie cl la santé s'allèro
chez les animaux comme chez l'homme. 11 y a un yîcux pro-
verbe qui dit : « Le jeu de l'étrille équivaut a un picotin
d'avoine ; la main engraisse autant quo la nourriture. »

La loilelle de Pierrot finie, on le conduisit à l'abreuvoir.
— André, dit M. Gcrlal, lu le ramèneras au pas et non en

le faisant trotter comme font tant de garçons étourdis. Un
cheval qui revient de l'abreuvoir doit toujours être ramené
tranquillement, pour bien digérer l'eau"qu'il a bue.

Lorsque Pierrot revint de l'abreuvoir, on lui donna sa ra-
tion d'avoine.

— Tiens I dil Julien, on a fait boire Pierrot avant de lui
donner à manger.

— Oui certes, on doit faire boire lo cheval avant de lui
donner l'avoine; retiens cela, petit, car c'est une chose im-
portante que bien des gens ignorent. Si au contraire le cheval
boit après avoir mangé l'avoine, l'eau entraîne- les grains
hors do l'estomac avant qu'ils soient digérés complètement,
et l'animal csl mal nourri. Remarque-le aussi, je no vais at-
teler Pierrot qu'une heure après son dîner, parce que je le
ferai trotter et qu'on ne doit pas faire trotter un cheval qui
vient de manger, si on veut qu'il digère bien sa nourriture.

— Esl-ce que tout le monde prend ces précautions, mon-
sieur Gertal?

— Non, et il y en a bien d'autres encore que l'on néglige.
Les uns remettent sur le cheval lo harnais mouillé, qui lo
refroidit ; d'autres négligent de jeter sur son dos une cou-
verture do laine quand ils sont forcés de le faire arrêter et
qu'il est en sueur ; d'autres le mènent boire- quand il est en
transpiration, ou lui donnent de l'eau trop fraîche. Tous ceux
qui font ainsi agissent contre leurs intérêts. Un cheval mal
soigné no tarde pas a perdre sa vigueur cl à tomber malade :
c'est une grosse perle, surtout pour les petits marchands
commo moi. En toulcs choses, le chemin de la ruine, mes
enfants, c'est la négligence.
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XXXV. — Les montagnes du Jura. — Les salines. — Les
grands troupeaux dès communes conduits par un seul
pâtre. — Associationsdes paysans jurassiens.

Que de peines nous nous épargnerions les vm aux autres, si nous
savions toujours nous entendre et nous associer dans le travail!

Après déjeuner, on quitta Besançon. Pierrot marchait bon
train comme un animal vigoureux et bien soigné. Julien et
André regardaient avec grand plaisir le pays montagneux de
la Franche-Comté, car ils étaient assis tous les deux à côté
du patron sur le devant de la voiture, d'où ils découvraient
l'horizon.

A chaque étape du voyage, on déchargeait la voiture, et
chacun, suivant ses forces, le patron aussi, allait porter
dans les divers magasins les marchandises qu'on avait ame-
nées. 11 fallait faire bien des courses fatigantes, et souvent
assez tard dans la soirée ; mais le patron était juste : il nour-
rissait bien les enfants, et on dormait dans de bons lits. Nos
deux orphelins étaient si heureux de gagner leur nourriture
et leur voyage qu'ils en oubliaient la fatigue.

On s'arrêta à. Lons-le-Saulnier et à Salins, qui doivent
leurs noms ot
leur prospérité à
leurs puits de sel.
Les enfants pu-
rent voir en pas-
sant ces grands
puits d'où on lire
sans cesse l'eau
salée, pourla fairp
évaporer dans des
chaudières.
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nous nous rendons, est en pleines montagnes, sur la fron-
tière suisse.

En effet, la route ondulait continuellement en côtes et'en
descentes rapides. Par moments on apercevait les hautes
cimes du Jura montrant au loin leurs premières neiges, et
de noirs sapins poudrés de givre s'étalaient sur les flancs
escarpés de la montagne.

— Regarde, Julien, dit André : voilà un pays qui ressemble
aux Vosges.



78 LB TOUR DE LA FRANCE PAR DEUX ENFANT3. ^
encore vu un si nombreux troupeau; aussi il s'agitait (le
plaisir dans la voiture.

— Regarde bien, Julien, s'écria M. Gertal, et observe ce
qui va se passer.

— Oh! dit Julien, je regarde si bien toutesces bellesvaches
que je suis en train de les compter ; mais il y en a tant que
c'est impossible.

— Ce sont toutes les vaches de la commune réunies en un

seul troupeau, dit M. Gertal, et il n'y a pour les conduire
qu'un pâtre, appelé le pâtre communal.

— Tiens 1 s'écria Julien, qui regardait avec plus d'atten-
tion que jamais ; les unes s'en vont a droite, les autres à
gauche, celles-là devant ; voilà tout le troupeau divisé, et le
pâtre qui ne bouge pas pour les rappeler: à quoi pense-t-il?

— N'as-tu pas entendu qu'il a sonné de la trompe ? Eh
bien, dans le bourg chacun est prévenu par ce son de
trompe : on a ouvert les portes des étables, et, si le troupeau
se divise, c'est parce que chacune des vaches prend le che-
min de son étable et s'en va tranquillement à sa crèche.

— Oh! vraiment, monsieur Gertal, vous croyez qu'elles
ne se tromperont pas ?

— Jamais elles ne se trompent ; elles rentrent ainsi tous
les soirs; et tousles matins, à l'heure du départ, il suffit en-
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core au pâtre communal de sonner de la trompe : aussitôt,
dans le village, chacun ouvre les portes de son élable ; les
vaches sortent et vont se réunir toutes à un seul et même en-
droit, où le pâtre les attend pour les conduire dans les belles
prairies que nous avons vues le long du chemin.

— Oh I que voilà des vaches intelligentes 1 dit André.
' — Oui, certes, reprit Julien ; mais il y a autre chose à re-
marquer que l'intelligence du troupeau ; c'est celle des habi-
tants du pays, qui s'entendent de bonne amitié pour mettre
leurs troupeaux encommunet ne payer(Ju'unseulpâtre,aulieu
de payer autant de pâtres qu'il y a de fermes et de troupeaux.

— Tiens, c'est vrai, cela, dit André; c'est une bonne
économie de temps et d'argent pour chacun. Mais pourquoi
n'en fait-on pas autant partout, monsieur Gcrlal?

— Ce n'est pas partout facile. De plus tout le monde ne
comprend pas le bienfait qu'il y a à s'entendre et à s'associer
ensemble. Chacun veut tout faire seul, et tous y perdent.
Pour moi, ajouta M. Gertal, je suis fier d'ôlre Jurassien, car
c'est dans mon pays que, pour la première fois en France,
celte grande idée de s'associer a été mise en pratique par
les cultivateurs.

XXXVI. — Les grands fromages de Gruyère. — Visite de
Julien à une fromagerie. — Les associations des paysans
jurassiens pour la fabrication des fromages.

Le pays le pins heureux sera celui où il y aura le plus d'accord
et d'union entre les habitants.

Le lendemain on se leva de bonne heure. M. Gertal avait
acheté la veille au soir des marchandises qu' il s'agissait de
charger dans la voiture. Il y avait de ces énormes fromages
dits de Gruyère qu'on fait dans le Jura, et Julien était tout
étonné à la vue de ces meules de fromages pesant vingt-cinq
kilogrammes, qu'il n'aurait pas pu soulever. Il regardait avec
admiration André les mettre dans la voilure.

En allant faire une commission pour le patron, Julien fut
introduit dans une fromagerie où se trouvait le fruitier au-
quel il devait parler : on appelle fruitier, dans le Jura, celui
qui fait les fromages. Le fruitier était aimable ; en voyant
Julien ouvrir de grands yeux surpris pour regarder la froma-
gerie, il lui demanda ce qui l'étonnait tant que cela.

— Oh 1 dit Julien, c'est celle grande chaudière que je vois
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là sur le feu. Elle est aussi grande qu'une barriquo et elle a
l'air pleine de lait.

— Tout juste, enfant; il y a là trois cents litres de lait
à chauffer
pour faire du
fromage.

— Mais,
monsieur,
dit le petit
Julien, j'ai
appris d'une
fermière do
Lorraine que
souvent une
vache ne
donne pas
plus de deux
cents litres
de lait en un
mois ; vous
avez donc
bien des

vaches, vous, monsieur, pour avoir ainsi trois cents litres de
lait à la fois !

.

— Moi, dit le fruitier, je n'en ai pas une. Et dans tout le
bourg il n'y a personne assez riche pour en avoir, à lui seul,
une quantité capable d'alimenter la fromagerie. Mais les fer-
miers s'associent ensemble : ils m'apportent leur lait tous les
jours, de façon que je puisse emplir ma grande chaudière.
Alors je mesure le lait de chacun, et je marque sur une coche
le nombre de litres qu'il a donnés. Quand les fromages sont
faits et vendus, on me paie pour ma peine, et les fermiers
partagent entre eux le reste de l'argent avec justice, suivant
la quantité de lait que chacun a fournie.

— Alors celui qui n'a qu'une vache peut aussi apporter du
lait et avoir sa part?

— Pourquoi pas, mon petit homme? 11 est aussi content,
et il a plus besoin qu'un autre de voir son lait bien employé

— Gela doit donner bien des fromages dans une année,
toutes les vaches que j'ai vues dans la monlagne I
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— Je crois bien ; noire seul département du Jura possède;
plus de cinquante mille vaches et fabrique par an plus de
quatre millions de kilogrammes de fromages Et nous fai-
sons tout cela en nous associant, riches comme pauvres,
d'un bon accord ; car, voyez-vous, enfant, en apportant cha-
cun sa pierre, la maison se fait sans peine.

— Oh ! dit Julien, que j'aime votre pays, où tout le monde
sait si bien s'entendre! Mais comment peut-il n'y avoir ja-
mais d'erreur dans le partage et dans les comptes?

— Quand tout-le monde veut la justice, chacun y veille,
enfant. Chez nous, tout se passe honnêtement, parce que
tout se fait au grand jour, sous la surveillance de tous et
avec l'avis de tous.

Le petit Julien, pour rattraper le temps qu'il avait passé à
écouter le fruitier, s'en revint en courant de la fromagerie.
Tout en marchant vite, il songeait à ce qu'avait dit la veille
M. Gerlal sur les associations du Jura, et, arrangeant tout
cela dans sa petite lôte, il se disait : — Quelle bonne chose
de s'entendre et de s'aider les uns les autres 1

XXXVII. — Le travail du soir dans une ferme du Jura. — Les
ressorts d'horlogerie. — Les métiers à tricoter. — L'étude
du dessin. — Utilité de l'instruction.

Instruisez-vousquand vous (tes jeunes; plus tard, quelque métier
que vous embrassiez, cette instruction vous y rendra plus habile.

Ce n'était point à une auberge qu'on était descendu, mais
chez un cultivateur des Rousses, ami de M. Gerlal.

Le patron passa une partie de la soirée a faire ses affaires
chez ses clients, et les deux enfants restèrent dans la ferme
située non loin du fort des Housses qui défend la frontière;
car les Rousses sont le dernier bourg de France sur la fron-
tière suisse.
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rappelait un peu la fine serrurerie, l'intéressait vivement;

— Que faites-vous là? demanda-t-il.

— Voyez, nous faisons des ressorts de montre Dans nos
montagnes on fabrique les différentes pièces des montres, de
sorte qu'à Besançonon n'a plus qu'à les assembler pour faire
la montre môme. Moi, je fabrique des ressorts, d'autres font
les petites roues, les petites chaînes qui se trouvent à l'inté-
rieur, d'autres les cadrans émaillés où les heures sont peintes,
d'autres les aiguilles qui marqueront l'heure ; d'autres enfin
façonnent les boîtiers en argent ou en or.

— Que tout cela est délicat, dit André, et quelle attention
il vous faut prendre pour manier cet acier entre vos doigts !

Je m'en fais une idée, moi qui suis serrurier.

— C'est assez délicat, en effet ? soupesez ce ressort et

J.i tiuvail du som dans iMR ferme: duJuiu. — C'est dans les ferme* (lu Jura que se fabri-
quent en grando quantité les report* ilo montre les |>lu» délicats. Kn passant près «les
ferme», il e.'t raie qu'on n'y entemle pas le bruit «lu marteau ou île la lime. — Le métier
A bas, auquel travaille la fermière 'la droite, n été inventa par un Français, un ouvrier
serrurier îles environs ilo Caen. Avec ce- métier on fabrique, bien plus rite qu'avec la
main, (les bas presque aussi solide;.

voyez comme il est léger. Avec une livre de fer, on peut en
fabriquer jusqu'à 80000, et, quand ils sont bien réussis, ils
valent jusqu'à 10 francs chacun.

—10 francs chaque ressort 1 dit André. S'il y en a 80000,
cela fait 800000 francs, et tout cela peut se tirer d'une livre
de fer qui coûte si peu ! Mon patron serrurier avait bien rai-
son de dire que ce qui donne du prix aux choses, c'est sur-
tout le travail et l'intelligence de l'ouvrier.

J.i TRtrAtL du som dans iMR ferme: duJuim. — C'est dans les fermes (lu Jura que se fabri-
quent en gramlo quantité les ressort* do montre les plus délicats. Kn passant près des
fermes, il e.'t rare qu'on n'y entendepas le bruit du marteau ou de la lime. — Le métier
A bas, auquel travaille la fermière do droite, n été invente par un Français, un ouvrier
serrurier des enviions do Caen. Avec co métier on fabrique, bien plus rite qu'arec la
main, des bas presque aussi solides.



LES INDUSTRIES DU JURA. L'HORLOGERIE. 83
Tandisque les deux jeunes ouvriers enhorlogerie causaient

ainsi avec André, la fermière s'était assise avec sa fille aur
près de l'autre lampe. Elle avait un métier à faire les bas et
travaillait avec activité. Pendant ce temps, le plus jeune des
enfants faisait son devoir pour l'école du lendemain.

— Oh ! pensa Julien, qui n'avait rien perdu de tout ce que
l'on faisait et disait, je vois qu'il n'y a pas que la Lorraine
où l'on sache bien travailler. C'est égal, je n'aurais jamais
cru que ce fût dans les fermes que l'on fit les choses délicates
de l'horlogerie.
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apprend môme le dessin et les travaux d'horlogerie. Quand
on est bien instruit, on gagne mieux sa vie.

Le petit Julien trouva tout cela fort sage ; il se rappela que
la mère Gertrude lui avait dit que la France ouvre de jour en
jour plus d'écoles pour instruire ses enfants.

— Moi qui veux bien travailler quand je serai grand,
pensa-t-il, je ne perdrai pas mon temps à l'école. La fer-
mière a raison; pour faire des choses difficiles, il faut être
instruit.

XXXVIII. — La Suisse et la Savoie. — Le lao de Genève. —Le mont Blanc. — Les avalanches. — Le lever du soleil
sur les Alpes. — La prière du matin.

Les beautés de la nature doivent élever noire pensée vers Dieu.

Le lendemain, on quitta les Rousses dès trois heures du
malin, car le patron voulait arriver a temps pour le marché
de Gex, une des principales villes du déparlement de l'Ain.

André enveloppa soigneusement le petit Julien dans son
manteau : l'enfant, bercé parle balancement de la voilure et
par le bruit cadencé des grelots sonores de Pierrot, ne larda
pas à dormir aussi bien que dans son lit.

Le clair de lune était splendide, la roule lumineuse comme
en plein jour; mais l'air était froid, car il gelait sur ces hau-
teurs, cl les noirs sapins avaient sur toutes leurs branches do
grandes aiguilles de glace qui brillaient comme des diamants.

Après plusieurs heures de marche sur une route toujours
montante, on traversa un dernier défilé entre deux mon-
tagnes. — Vous savez sans doute, mes enfants, dit alors
M. Gertal, que nous sommes ici à deux pas de la Suisse, et
nous arriverons bientôt au haut d'un col d'où l'on découvre
toute la Suisse, la Savoieet les Alpes. Descendonsde voiture,
et nous regarderons le soleil se lever sur les montagnes : le
temps est pur, ce sera magnifique.

Le petit Julien en un clin d'oeil fut éveillé, il se hâta do
sauter sur la roule et courut en avant. Mais André l'avait
devancé, et lorsqu'il fut au sommet du col : — Oh I Julien,
s'écria-l-il, viens voir. — L'enfant arriva vile.

Les deux frères se trouvaient placés au haut do la chaîne
du Jura comme sur une muraille énorme, presque droite.
A leurs pieds s'ouvrait un vaslo horizon : la Suisse était de-
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vanl eux. Tout en bas, dans la plaine, s'étalait, à perle de
vue, le grand lac de Genève, le plus beau de l'Europe,

Lfc lac de Genève, ou lac Léman, a 3V lieues de tour. Il est entouré par le Jura et par
les Ali>e?. Dans mi pailiesud, il louche & la Fiance. A cei laiiif endroits sa profondeur
est ila 300 mètres, il est parfois sujet, comme la mer, à des tempêtes redoutables. —Sur se>- liords se tiouvo la ville suisse de Genève, commerçante et industrielle, pou»
plèo de ùO 000 habitants,

dominé de toutes parts par des montagnes blanches de neige.
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vait. A nos pieds est la Suisse, mais à droite, c'est encore
la France qui se continue, bornée par les Alpes. Dans la
Savoie, en France, se trouvent les plus hautes montagnes de
notre Europe. Ces neiges qui couvrent leurs sommets sont des
neiges éternellesrVois-tu, en face de nous, sur la droite, ce
grand mont dont la cime blanche s'élève par-dessus toutes
les autres? C'est le mont Blanc. Il y a sûrement sur sa cime
glacée des neiges qui sont tombées depuisbien des années et
que nul rayon du chaud soleil d'été n'a pu fondre.

— Quoi! vraiment? dit Julien, d'un air réfléchi, en pous-
sant un soupir d'élonnement.

— Oui, continua M. Gertal, chaque hiver de nouvelles
neiges recouvrent les anciennes. Aussi, aux endroits où la

montagne en est trop
chargée, il suffit d'un
coup de vent, du pas
d'un chamois; d'une
pelote de neige qui
grossit en roulant,
pour ébranler des
blocs de neige et de
glace entassés; ces
blocs s'écroulent
alors avec un bruit
effroyable, écrasent
tout sur leur passage,
ensevelissent les
troupeaux, les mai-
sons, parfois des vil-
lages entiers. C'est
ce qu'on appelle les
avalanches.

Atausche dam ies Au-es. — !/avntanclio est une masse —V^C CClil lait pOUr I
«le neige iiui roule du sommet des montagnes, enlrnl- <1J{ Tulïnn • nf nnnnn_liant Avec elle le* arbres elles rocher». C'est un tout uu «>•""'» • ^ lA-pui-,
Son! ubi'wm?uè,l°etc" Nolï£'ga ,,ue les •M,anc,,M danl la montagne est

si belle h regarder I

Au môme instant, levant encore une fois la lôte vers le
vaste cirque de montagnes, il poussa un cri de surprise : —
Voyez, voyez, dit-il, la jolie couleur de feu qui brille sur le
mont Blanc : les neiges sont toutes roses ; qu'est-ce donc?

Avalanche dans les Alpes. — l/nvnlanolio est une masse
«le neige «jul route du sommet des montagnes, enhnl-
liant Avec elle les arbres et tes rochers. C'est surtout
en Suisse, en Suède et eu Norvège ijue les avalanches
«ont terribles.
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— C'est l'aurore du soleil levant, petit Julien ; le soleil
commence toujours par éclairer les plus hauts sommets;
aussi, dans tout ce pays, c'est le mont Blanc qui reçoit
chaque matin les premiers rayons du soleil. Regarde encore.

— Oh ! mais voici tous les sommets des autres montagnes
qui s'illuminent à leur tour ; il y a , sur les neiges, toutes les
couleurs de l'arc-en-ciel : les unes sont violettes ou bleues,
les autres lilas ou roses. On dirait une grande fêle qui se pré-
pare entre le ciel et la terre.

— Julien, c'est le jour qui commence. Vois : le soleil monte
à l'horizon, rouge comme un globe de flamme ; devant lui les
étoiles s'efîacent, et voici la lune qui pâlit à son tour.

— 0 mon Dieu, mon Dieu ! dit l'enfant en joignant ses pe-
tites mains, comme cela est beau !

— Oui, Julien, dit gravement M. Gerlal, lu as raison, mon
enfant : joins les mains à la vue de ces merveilles.En voyant
l'une après l'autre toutes ces montagnes sortir de la nuit et
paraître à la lumière, nous avons assisté commea une nou-
velle création. Que ces grandes oeuvres de Dieu le rappellent
le Père qui est aux cicux, et que les premiersinstants de cette
journée lui appartiennent.

Et tous les trois, se recueillant en face du vaste horizon
des Alpes silencieuses, qui élincelaient maintenant sous les
pleins rayons du soleil, élevèrent dans une môme prière leurs
Ames jusqu'à Dieu.

XXXIX. — L'ascension du mont Blanc. — Les glaoiers. —Effets de la rareté de l'air dans les hautes montagnes. —Un savant courageux : de Saussure.
C'est l'amour de la science et le courage des savants qui ont fait

faire de nos jours tant de progrès à l'humanité.
Lorsqu'on remonta en voilure, Julien était encore tout

ému ; il ne cessait de regarder du côté du mont Blanc pour
revoir ces neiges éternelles dont on lui avait tant parlé.

— Est-ce que nous allons passer par la Savoie, monsieur
Gertal? demanda-l-il.

— Point du lotit, mon ami. Une fois notre marché fait dans
la petite ville de Gex, nous tournerons le dos à la Savoie.

— C'estgrand dommage, fitl'enfant : ce doit êtrebien beau
à voir un pays pareil. Y ôles-vous allé, monsieur Gerlal?

— Oui, petit Julien, plusieurs fois.
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~ Est-ce que vous ôles monté au mont Blanc?
— Oh ! pour cela non, mon ami. C'est plus difficile à faire

que lu ne l'imagines, l'ascension du mont Blanc.

— Pourquoi donc, monsieur Gertal?

— D'abord, il faut marcher deux journées, toujours en
montant, comme bien lu penses, et la marche n'est pas
facile. Ces hautes montagnes ont sur leurs flancs de vastes
champs de glace et de neige durcie qu'on appelle glaciers.
L'un des glaciers qui sont au pied du mont Blanc a deux

lieues de large sur six
lieues de long : c'est
une vaste mer de
glace, tantôt unie
comme un miroir,
tantôt bouleversée
comme les flols de la
mer dans la tempête.
Quandon marchesur
ces glaciers aux pen-
tes rapides, il faut
des souliers ferrés
exprès pour ne pas
glisser, des bâtons
ferréspour se retenir.
On arrive souvent
devant des murs de
glace qui barrent le
chemin : alors il faut

AsCEMtO.t BU NONT UuSC ET PASSAGK DES GLACIERS. — Il V r>pn|1QPl> ?l <V»1in« An
o îles montagne»tellement limite.»ou «liftkitcsa gravir W «"»" «l UJlipa Ut
nue nul pied humain n'est jamais parvenu jiisiin'nu limOir» rlnnu l.q (Anna
wimiiet. J.o mont lllanc eft resté do co nombre Jus- «««>»*' UilIlS Ici gldtC
iiu'au siècledernier. Maintenant iiuo le* chemins sout ntin cnvln fl'ncp'ilîoi»
lie* connu?, H faut encore dix-sept heures pour y uuu buI lb " t'O^lUW
monter et huit pour en descendre. QU ]'on pUisse p0scr

le pied. Puis il y a descrevasses plus profondes que des puits ;
la neige glacée les recouvre, mais, si on s'aventure par mé-
garde sur cette neige trop peu épaisse, elle craque, se brise,
et on tombe au fond du gouffre.

—J'ai entendu dire, fit André, que l'on s'attachait avec une
môme corde plusieurs ensemble, de façon que, si l'un tombe,
les autres le retiennent ; est-ce vrai, monsieur Gertal?

— Certainement, répondit le patron ; c'est ce que j'allais

AsCEMtO.t DU MONT DuSC ET PASSAGK DES GLACIERS. — Il y
o îles montagnes tellement limites ou didkitcs a gravir
ijue nul ]>ie<l humain n'est jamais parvenu jiisi|ii'nu
sommet. I.e mont lllnnc c.-t resté do eo Nombre Jus-
qu'au siècledernier. Maintenant ijuo les chemins sout
lies connus, il faut encore dix-sept heures pour ymonter et huit pour en descendre.
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raconter ; mais quelquefois la chule de l'un entraîne les
autres. Puis, on est exposéaux avalanchesqui se détachentdu
haut de la montagne et qui peuvent vous engloutir. En outre,
le froid devient tel, à mesure qu'on s'élève, qu'il faut s'enve-
lopper le visage d'un masque en gaze pour que la peau ne se
fendille pas jusqu'au sang. Enfin, la difficulté de respirer sur
ces hauteurs est si grande, qu'onpeut à peine se traîner; des
hommes très robustes ne peuvent marcher plus de vingt-cinq

pas sans s'arrêter pour se reposer et respirer.

— C'est étonnant, cela, dit Julien : moi, je trouve l'air si
pur sur les hauteurs, qu'il me semble qu'on y respire mieux.

— Oui, dit le patron, quand on n'est pas trop haut; mais,
à mesure qu'on s'élève, l'air devient plus rare, l'air vous
manque; André doit savoir cela?

— Oui, monsieur; j'ai môme appris a l'école que, si on
pouvait s'élever à quinze lieues au-dessus de la terre, il n'y
aurait plus d'air du tout, et on ne pourrait respirer ni vivre.

— Eh bien, sur le sommet du mont Blanc, il y a déjà
deux fois moins d'air que dans la plaine ; aussi est-on obligé
de respirer deux fois plus vile pour avoir sa quantité d'air.
Alors le coeur se met à battre aussi moitié plus vite, on a la
fièvre, on sent ses forces s'en aller, on est pris d'une soif ar-
dente et en môme temps d'un invincible besoin de dormir, et
le tout au milieu d'un froid rigoureux. Si l'on se laisse aller
à dormir, c'est fini, le froid vous engourdit et on meurt sans
pouvoir se réveiller.

— Oh! oh ! dit Julien, je comprends qu'il n'y ail pas grand
monde à se risquer jusque-là ; mais qui donc a jamais osé
monter le premier au mont Blanc?

— C'est un hardi montagnard nommé Jacques Balmat ; il
y est allé seul une première fois, puis, il a aidé un grand sa-
vant nommé de Saussure à y monter. C'est de Saussure qui
a observé au sommet du mont ce que je vous disais tout à
l'heure sur la rareté de l'air. Il a fait beaucoup d'autres expé-
riences ; par exemple, il a allumé du feu, mais son feu avait
la plus grande peine à brûler à cause du manque d'air ; il a
déchargé un pistolet, mais ce pistolet ne fit pas plus de bruit
qu'un simple pétard de confiseur, car c'est l'ébranlement do
l'air qui produit le son, et, là oîi il y a moins d'air, tout son
devient plus faible. De Saussure fut bien surpris aussi de
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voir, du haut du mont, le ciel presque noir et d'apercevoir des
étoiles en plein jour; celte couleur sombre du ciel est pro-
duite encore par la rareté de l'air, car c'est l'air qui, quand
il est en grande niasse, donne au ciel sa belle couleur bleue.
Toutes ces expériences et bien d'autres encore ont été très
utiles pour le progrès de la science ; mais à combien de dan-
gers il a fallu s'exposer d'abord pour les faire !

Tu vois, petit Julien, comme l'amour delà science est une
belle chose, puisqu'il donne le courage de risquer sa vie pour
s'instruire et pour instruire les autres.

XL. — Les troupeaux de la Savoie et de la Suisse. — L'orage
dans la montagne. — Les animaux sauvages des Alpes. —Les ressources des Savoisiens.

Plus un pays est pauvre, plus il a besoin d'instruction; car l'in-
struction rend industrieux et apprend à tirer parti de tout.

Tout en causant on continuait la roule. A chaque détour du
chemin les montagnes disparaissaient, maison ne tardait pas
à les revoir, plus lumineuses à mesure que le soleil montait.

— C'est le moment, dit M. Gerlal, où les paires et les trou-
peaux se réveillent dans la montagne. Ne voyez-vous pas sur
les pentes les plus voisines de petits points blancs qui se re-
muent? ce sont les'vaches cl les moulons.

— Mais, dit Julien, est-ce.qu'il y a aussi des troupeaux sur
le mont Blanc et sur les autres grandes montagnes?

— Certainement ; les troupeaux sont la grande richesse do
la Suisse et de la Savoie, comme du Jura. C'est en les gar-
dant là-haut, tout l'été, que les montagnards acquièrent leur
vigueur et leur agilité proverbiales.

— Y a-l-il donc tantbesoin d'agilité pourgarderlesvach.es
dans la montagne? s'écria Julien. Ceia m'a l'air bien facile,
à moi.

— Eh, chl petit Julien, je voudrais bien t'y voir, lorsque
tout h coup un orage s'élève. J'ai vu cela, moi qui te parle,
et je ne l'oublierai jamais. Les vaches, dans les prairies de la
montagne, couchent dehors, paisiblement, sous la garde des
chiens. Mais, si l'orage arrive, elles s'éveillent en sursaut ; en
voyant les éclairs leur passer devant les yeux, les voilà folles
de terreur; elles bondissent a travers le premier sentier qui
se présente dans la directiondu vent. Elles courent sans s'ar-
rêter, redoublant de vitesse à mesure que les échos de la
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montagnes'ébranlentaux roulements du tonnerre. Les pâtres
alors, pour ramener le troupeau, le suivent dans toutes les
directions, à la lueur des éclairs, en dépit de l'ouragan qui
déracinelesarbres, au-dessusdes abîmes. Ilsappellent chaque
vache par son nom pour la calmer, et souvent, malgré leurs
efforts,-quand le matin arrive, plus d'une manque à l'appel :

la tourmente lésa jetées dans les précipices.

— Comment? dit Julien, les vaches, qui ont un air si
tranquille, sont si peu raisonnables que cela? Mais alors, les
patres doivent avoir grand'peur de l'orage.
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escarpés 0C1 ils ont remarqué les traces des chamois; cachés
derrière quelque rocher, ils les attendent au passage pendant
des heures, tirent dessus, et parfois les poursuivent à la
course de rocher en rocher.

— Qu'est-ce que cela mange, les chamois?

— L'herbe rase des prairies de la montagne. Dans les
grandes forôls do sapins, dans les lieux les plus sauvages, il
y a d'autres animaux : on rencontre dans les Alpes des ours
bruns.

— Des ours ! fit Julien ; oh, oh ! cela ne vaut pas les gen-
tils chamois. Nous en avons pourtant vu un l'autre jour a
Lons-lc-Saunicr, qui était apprivoisé et qui dansait sur ses
pattes do derrière au son de la musique.

—11 avait été pris sans doute encore jeune dans les Alpes.
Un autre ani-
mal des mon-
tagnes

,
c'est

l'aigle;onpeut
le voir sur la
cime des ro-
chers, voler à
son aire. Les
aigles se jet-
lent parfois
sur les trou-
peaux, saisis-
sent dans leurs
serres les jeu-
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XLI. — Arrivée en Bourgogne. — L'Ain. — Les volailles
de Bresse. — André et Julien devenus marchands.

Ce n'est pas tout d'économiser, il faut savoir faire fructifier ses
économies.

Nos voyageurs, tout en causant, avaient depuis longtemps
quitté le département du Jura; ils étaient maintenant en
Bourgogne, dans le département de l'Ain.

De la voilure, on apercevait déjà le clocher de la petite
ville de Gex, connue par les fromages qui portent son nom.

— Enfants, dit le patron, nous voici arrivés à Gex ; il
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s'agit a présent tlo travailler ferme Nous aurons unojournéo
do fallguo aujourd'hui, et pas uno minute à perdro.

Nos trois amis furent en effet si occupés toute la journéo
qu'ils n'eurent pas le temps de manger autre chose qu'un
petit pain de deux sous en courant ; mais personne no songea
a s'en plaindre. La vente était bonne, le patron radieux, el
les enfants enchantés comme s'il se fût agi de leurs propres
intérêts.

Tout en se bâtant de faire les commissions, Julien regar-
dait le pays tant qu'il pouvait. De la ville de Gex, on aperçoit
encore le lac de Genève et les belles Alpes do Savoie. Julien
tournait souvent les yeux de ce côté: ne pouvant aller en Sa-
voie, il voulait du moins emporter dans son souvenir l'aspect
do ce beau pays. — Gomme cela, disait-il, je vais finir par
savoir ma géographie de la France sur le bout du doigt.
Quand je retournerai à l'école, je serai sûrement lo premier,
et je serai bien content.

Deux jours après, on traversa, sans s'y arrêter, la ville do
Bourg, située dans la plaine fertile de la Bresse.

— Mes enfants, dit alors M. Gerlal, je suis content de
vous, vous travaillez avec courage. Cela m'engage à vous
venir en aide. Vous avez emporté d'Epinal quelques petites
économies, je veux vous montrer à les faire fructifier.
Tout en travaillant pour moi, vous travaillerez pour vous :
ce sera une sorte d'association que nous ferons ensemble.
Ecoulez-moi. La Bresse est connue partout pour ses excel-
lentes volailles. Je vais acheter avec votre argent, dans une
ferme des environs, une vingtaine de belles poulardes, que
vous vendrez au marché de Maçon, où nous allons iious
rendre. Si peu que vous gagniez sur chaque poularde, cela
vous fera sur le tout une somme assez ronde. No serez-vous
pas contents?

— Oh! fit Julien, je crois bien, monsieur Gerlal. Vous
files bien bon' pour nous, et je vais joliment m'appliquer à
vendre, allez !

— Oui, dit André, nous vous en serons bien reconnais-
sants, monsieur Gerlal, car souvent je songe avec inquié-
tude au terme de noire voyage. J'ai peur de ne point retrou-
ver notre oncle à Marseille, ou bien je crains qu'il ne soit
obligé de retourner en Alsace pour obtenir que nous soyons
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Français. ' Si nous pouvions arriver là-bas avec quelques
économies, jo serais moins tourmenté.

—11 no faut point l'inquiéter commo cela, mon garçon.
Avec du courage et do la persévérance, on vient à bout des
choses les plus difficiles. Celui qui veut absolument so
tirer d'affairo y arrive. L'aide de Dieu ne fait défaut qu'aux
paresseux.

XL1I. — Une ferme bien tenue. — Hygiène de l'habitation. —Les fermes-écoles.

Sans air pur et sans soleil, point d'habitation saine ; sans habitation
saine, point d'homme qui puisse conserver sa vigueur et sa santé.

— Julien, dit M. Gerlal lorsqu'on eut bien diné, viens avec
moi à la ferme où je dois acheter nos poulardes de Bresse;
lu aimes l'agriculture, tu vas voir une ferme bien tenue.

Julien enchanté se leva de table avec André.
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un homme avisé cl instruit : il a été élevé dans uno do nos
grandes frrmes-tcoles, celle do la Saussayc, qui n'est pas
loin d'ici. 11 connaît ce que réclame l'hygiène do l'habitation;
aussi a-l-il eu soin do creuser la fosso h fumier loin do la
maison; dans uno autre fosse, couverte et cimentée, so
rend, par des canaux, le purin des élablcs, le plus précieux
des engrais, ('iliaque jour on conduit dans les prairies quel-
ques tonneaux de ce purin étendu d'eau, qui sert à les arro-
ser; il suffit a lui seul à fumer un hectare entier.

On entra dans la ferme, et Julien, tout en souhaitant lo
bonjour à la fermière, s'émerveilla de trouver la maison si
claire et si gaie. Par deux fenêtres ouvertes au sud, les
rayons du soleil pénétraient librement dans la pièce.

— Vois, dit M. Gerlal, la lumière entre à plein ici. Autre-
fois, il n'y avait qu'une fenêtre au nord ; elle a été murée, cl
le fermier en a percé deux autres au midi.

—C'est donc malsain, les fenêtresau nord, monsieur Gcrtal?

— Go qui est malsain, Julien, ce sont les maisons froides
et humides, et elles sont plus malsaines encore pour le tra-
vailleur que pour tout autre : quand il a sué et peiné au
grand soleil, s'il rentre dans une maison fraîche, il se re-
froidit brusquement et s'expose aux fluxions de poitrine ou
aux douleurs. Or une maison est toujours froide, humide et
sombre, quand elle n'a d'ouverture que par le nord. Celle-là
était ainsi naguère, et encore les fermiers n'ouvraient mémo
pas la seule fenêtre qui pût leur donner de l'air; à présent
le soleil éclaire, réchaulfe et dessèche la maison. En hiver,
chacun s'en réjouit; en été, la vigne, qui s'avance en tonnelle
au-dessus des fenêtres et de la porte, fait un peu d'ombre qui
agrée. Avec la lumière et le bon air, c'est la santé qui entre
dans une maison.

XLIIF. — Une ferme bien tenue {suite). — La porcherie
et le poulailler.

t)ans la culture, le travail n'est pas tout; il faut l'intelligence.

Tandis que la fermière allait choisir les volailles au pou-
lailler, M. Gertal continua de faire avec nos amis le tour de
la ferme. On visita les étables spacieuses ; on admira l'écurie
proprement tenue. En passant devant Ja porcherie, où dor-
maient de beaux porcs de Bresse, race perfectionnée, Julien
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fut bien surpris do voir l'habitation des porcs non moins soi-
gnée et propre quo le reste do la ferme.

— Tout do
môme, dit-il,
c'est se donner
do la peino a
plaisir que de
tenir si propre-
ment des hôtes
que chacun sait
aimer la saleté.

— Vraiment,
Julien, tu crois
cela? dit M.
Gertal.

— Dame,
mOIlSlCUr liCl'- Um roncHEUta dam ia Breuk. — Quand le porc e?t d'une belle»
Inl r»r» dil Iimi rare, il donne de grands pn.fi!» à l'éieveur. Les plu» belle*Itll, Ull un IUU- rares «le France sont celles <lo Uivs.vj, de Craon (Mayenne), la
Ïaiii'o ' onln/.Ain race aityeroiiiie (Normandie), la race périjourdine et la raceJUIUS i suit/ tuill- y/,entame. La rare commune, trou rej>audue, est tardive et
me un porc. «l'u,"»au"'" "w'•
C'est bien sans doute parce que les porcs aiment le fumier.

— Eh bien, petit Julien, c'est une erreur. De tous les ani-
maux, c'est le seul qui prenne le soin de ne pas salir sa litière
quand on la lui tient propre. 11 adopte alors un coin écarté
où il va déposer ses ordures, tant il craint de gâter sa litière.

— Quoi, c'est vrai, cela, monsieur Gertal? dil Julien avec
surprise. Ehbien, je vous assure que je ne l'aurais jamais cru.

— Mais, dil André, il n'en est pas moins certain que les
porcs se vautrent dans la boue tant qu'ils peuvent.

~ Les porcs mal soignés, André, ceux qu'on ne mené pas
se baigner chaque jour.

— Comment, dit Julien, on mène les porcs se baigner?
— Oui, mon ami, ceux qui veulent tirer un bon revenu du

porc ne manquent point de le conduire chaque jour à quelque
ruisseau quend ils n'ont pas chez eux d'eau suffisamment
propre; car le porc est sujet aux maladies de peau, et la pro^
prêté l'en exemple toujours.

— Est-ce que c'est un bon profit d'élever des porcs?

— C'est un des meilleurs .quand' on s'y prend bien; seu>
lement, là comme partout, il faut du soin. Quand une fer-

LK TOUR DE LA FIUNCLV '
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lTXI rOKCHEKIB DAM LA liULS'K. — Quand II) porc ert lVUH0 belle
rare, il donne de grands profil* à l'éieveur. Les plu* belle*
rares de Franre sont celles de Uivs.vj, de Craon (Mayenne), la
race augtronne (Normandie), la race péri'jourdint et la raceyirintcnnt. La rare commune, trou rej>audue, est tardive et
d'un mauvais i«in*)it.
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XLIV. — Mâcon. André et Julien paient l'entrée de leurs
marchandises. Les ootrois. — Les conseils municipaux.

Les roules, les fontaines, l'éclairage sont des choses dont chacun
profite : il est donc juste que chacun les paie pour sa pari.
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payer les gendarmes, le cantonnier, le gaz qui nous éclairo
dans les rues do la ville, pour bâtir les écoles oîi s'instruisent
les enfants, ne faut-il pas de l'argent? Les octrois y pour-
voient, les autres impôts aussi ; moi, je trouve cela parfai-
tement sage, petit Julien.

— Tiens, dit l'enfant, je n'avais pas encore songé à ces
choses-lit. Mais comment sait-on que l'argent qu'on donno
est bien employé à faire tout ce que vous dites, monsieur
Gcrlal.

— Voyons, Julien, n'as-tu jamais entendu parler du con-
seil municipal?

— Mais si, monsieur Gcrlal ; seulement je ne sais pas du
tout ce que c'est.



fïfti&Ç'.

L'HONNÊTETÉ DANS LE COMMERCE. 401

endroit dans les rues on entendait )o maillet sonore des ton*
neliers frappant sur les barriques.

MX — André et Julien sur le marché de Mâcon. — Les
profits de la vente. L'honnêteté dans le commerce.

Le meilleur moyen do réussir dans le commerce, c'est d'élre
consciencieux.

Le lendemain M. Gertal, en parcourant h marché do Ma-
çon, vit qu'il y avait peu do volaille sur la place.

— Enfants, dit-il a Julien et à André, tout lo mondo est si
occupé de la vendange en ce moment, que pou de fermières
ont eu le temps du venir en ville apporter leurs poulardes.
Aussi la volaille est 1res cher ; je me suis enquis des prix :

no cédez pas la vôtre à moins de cinquante centimes de bé-
néfice par pièce ; elle sera encore à meilleur marché que par
toute la place.

André et Julien se le tinrent pour dit ; ils se montrèrent
inébranlables sur leurs prix, sans les exagérer comme font
les marchands peu consciencieux, mais aussi sans rien ra-
battre de la somme convenable.

Apres bien des paroles et bien du mal, les vingt et uno
poulardes se vendirent enlin. Le petit Julien fil autant do
tours qu'il fallut pour les porter chez les acheteurs. A la der-
nière, il était si las qu'il n'en pouvait plus; mais il était
content do penser que par sa peino et ses soins il allait avoir,
lui aussi, contribué h gagner quelque argent. — Ce sera lo
premier que je gagne, pensait-il. — Et celte pensée le rendait
tout fier et lui donnait du courage. Néanmoins il avait bien
de la peine à suivre la damo qui avait acheté la poularde. Ar-
rivée chez elle, cette dame le paya, et Julien s'en retourna
vite pour rejoindre André.

Il avait déjà fait les trois quarts du chemin, quand il se
rappela qu'il avait oublié de compter en le recevant l'argent
que la dame lui avait donné.

Aussitôt il vérifia sa monnaie et il s'aperçut que la dame
s'était trompée et lui avait remis un franc de trop.

— Oh ! se dit-il, M. Gertal a bien raison quand il mo re-
commande de compter l'argent tout de suite. Si o'était un
franc de moins qu'il y aurait, je n'oserais jamais aller le ré-
clamer à présent : la dame croirait que je l'ai perdu ; par bon-,
heur ce franc est en trop, je n'auraique le plaisirde le rendre.



%#?:&???:' '^iàTtf**?*y*f£^-ïpji/!

J02 LR TOUR DR LA FRANCK PAR DBUX RNFANTS.

En pensant cela, il poussa un gros soupir, car il était bien
fatigué et ses petites jambes demandaient grâce.

— M'importe! so dit-il, pronier d'une, erreur, ce serait un
vol. Tant pis pour mes jambes. Oh ! j'aimerais mieux n'im-
porte quoi que do voler quelque chose, ne lùl-co qu'un sou.

Kt sans hésiter il revint sur ses pas.
— Madame, s'éeria-t-il tout essoufllé en arrivant à la mai-

son, voici un franc de trop que vous m'avez donné par erreur.
La dame regarda l'honnête petit garçon qui, malgré sa

fatigue, lui souriait courageusement ; elle le fil asseoir et so
mil à l'interroger sur son t\ge, son pays, sa famille.

11 lui répondit gentiment el avec politesse.
En apprenant qu'il était orphelin el venait de l'Alsace-

Lorraijie, la dame se sentit tout émue. Kilo ouvrit son ar-
moire, el lui présentant un livre qui était sur une planche :

— Tenez, mon enfant, lui dit-elle, je vous donne ce livre, :
il parle de la France (pie vous aimez et des grands hommes
qu'elle a produits. Lisez-le : il est à votre portée; il y a des
histoires cl des images qui vous instruiront et vous donne-
ront, à vous aussi, l'envie d'être un jour utile à votre patrie

Les yeux de Julien brillèrent de plaisir : il remercia la
dame de tout son coeur et s'en retourna, son livre sous le
bras, en mangeant pour se reposer une grappe de bon raisin
de la Bourgogne que la dame lui avait offerte.

Le soir, les deux frères comptèrent la somme d'argent que
la vente leur avait rapportée. Ils avaient gagné dans cette
journée près de onze francs. Les orphelins ne savaient com-
ment remercier M. Gerlal ; André lui offrit de rester plus
longtemps à son service s'il avait besoin d'eux.

— Eh bien, mes jeunes associés, répondit M. Gertal, j'ac-
cepte votre offre. J'ai fait moi aussi de meilleures affaires
que je ne l'espérais, el je songe à agrandir ma clientèle; si
vous pouvez rester dix jours de plus avec moi, nous ferons
une tournée par le Bourbonnais et l'Auvergne avant d'aller
à Lyon. Chemin faisant, je vous aiderai encore à augmenter
par des ventes avantageuses votre petit pécule.

André accepta de grand coeur, et il fut convenu qu'on
allait soigner mieux que jamais le brave Pierrot, dont les
jambes auraient tant de chemin h faire. Julien, lui, s'était
déjà mis dans un coin à feuilleter son livre. — Gom-
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ment as-lu donc eu co livre, Julien? demanda M. Gcrlal.
Quand Julien eut raconté son histoire, M. fiertal l'ap-

prouva fort de s'être montré scrupuleusement honnôto et
consciencieux : —

fttre consciencieux, lui dit-il, e'est le moyen
d'avoir le coeur content, et c'est aussi le secret pour so fairo
estimer et aimer de tout le monde.

MAI. — Les vignes de la Bourgogne. ~ La fabrication du
vin, — La richesse do la France en vignobles,

« L'agriculture, voilà pour la Franco, tlisiil Sully, les vraies niinci
et Irésûfi du Pérou. "

On quitta MAcon do grand matin, et chemin faisant nos
trois amis, de la voilure môme, assistèrent aux travaux do
vendange. Sur le liane des collines on ne yoyait que vendan-
geurs el vendangeuses allant et venant, la hotte pleine do
raisin. Tout co mondo avait l'air rejoui, car la récolte était
ahondanle, et les raisins de belle qualité.
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dovenu clair. Ce sera lo vin doux. En as-tu jamais bu, du vin
doux, Julien?

— Oui, monsieur, c'est bien sucré.

— C'est sucré sans doute, mais moins sain quo le vin fait;
et plus lo vin est vieux, meilleur il est.

— Monsieur Gcrial, est-ce quo partout on écrase ainsi lo
raisin avec les pieds pour faire lo vin?

— Non, mon ami; il y a d'autres endroits où on se sert
d'un fouloir, ce qui vaut mieux.

Pendant qu'on causait, le chemin s'allongeait sous le pas
do Pierrot, mais on no voyait toujours devant soi quo des
collines et encore dos collines, toutes chargées do vignes.
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les belles vignes couleur d'or sont pour la Franco uno ri-
chosse, uno mino d'or?

— Ah oui, c'est vrai encoro, cola- A l'écolo do Phalsbourg
on m'a dit quo la France produit les premiers vins du monde.

— Oui certes, et los vignes de notre pays rapportent à
leurs propriétaires plus d'un demi-milliard chaquo année.

— Quo d'argent cela fait ! Je comprends maintenant ce
qu'on m'a encoro dit : quo la Bourgogno est uno des plus
riches provinces do Franco.

— C'est très juste, petit Julien, et il faut ainsi lâcher do

no pas oublier tout co que lu as appris h l'école.

— Oh! je ne l'oublio pas, monsieur Gerlal, allez! Mémo

quo je me répétais tout à l'heure les quatre départements do
la Bourgogne avec leurs chefs-lieux : Auxerre, Dijon, Màcon,
et Bourg. Je vais savoir ma France à présent sans hésiter.
Kl puis, dans le livre que m'a donné hier la dame de Maçon
il y a beaucoup d'histoires sur les grands hommes de la
France; je les lirai toutes, et comme cela je deviendrai plus
savant sur les choses de mon pays. Voyez, monsieur Gerlal,
comme il est beau, mon livre, avec ses images !

Le patron feuilleta le livro avec intérêt, landis quo Pierrot
montait tranquillement la côte au pas.

— 11 est très beau, en effet, co livre, dit M. Gerlal; c'est
un magnifique cadeau qu'on l'a fait là. Eh bien, Julien, fais-
nous part de tes richesses. Je vois ici en litre : « Les grands
hommes de la Bourgogne, » avec les portraits do Yauban,
de Buffon, de Bossuet; lis-nous cela, mon garçon; nous en
profiterons tous les Irois, et la roule nous semblera moins
longue. Quand Pierrot marche au pas, c'est bien facile de liro
sans se faliguer; voyons, commence.

Julien, tout fier d'être érigé en lecleur, prit son livre et
commença d'une voix claire le chapitre suivant.

XLVII. — Les grands hommes de la Bourgogne : saint
Bernard, Bossuet, Vauban, Monge et Buffon. Niepce et
la photographie.

Quand un enfant grandit, il préfère l'histoire de sa patrie et des
hommes qui l'honorent aux historiettes du jeune âge.

Toutes les provinces de France ont fourni des hommes remar-
quables par leur talent ou par leur grande âme, qui ont rendu des
services a leur patrie et à l'humanité; mais peu de provinces ont

5.
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{>roduit autant d'hommes illustres que la Bourgogue, et ces grands
tommes ont été pour la plupart de grands patriotes.

I.Parlonsd'abordd'une desgloiresde l'Eglisede France, saint Ber-
nard. Il naquitprès de Dijon, d'une famille noble, au onzième siècle.

Dès l'âge de
viugt-ueux
ans, son ar-
dente piété
lui fit em-
brasser la
vie monas-
tique. Il fut
l'homme le
plus élo-
quent de
sonépoque.

C'est lut
qui prêcha
la seconde
croisade
pour déli-
vrerJérusa-

Saist Bîhîukd, né |>rt>- île Dijon en 1091. moi t en 1153. Il flécha en 1116 lem'luî-mê-
li seeoinlo eioiiailc, iiui «levait éi-liouer. .me raconte

dans ses lettres qu'il entraînait tout le peuple derrière lui et chan-
geait en déserts les villes et les châteaux. En Allemagne,où l'on
n'entendait point sa langue et où l'on ne pouvait comprendre ce
qu'il disait, les populations étaient cependant émues et persuadées
par son accent et par ses gestes. Comme on voulait massacrer les

juifs pour se préparer à l'expédi-
tion, saint Homard empêcha cet
odieux massacre. Il mourut en
1153.
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datent; il chercha un moyen de diminuer les impôts dont le peuple
était accablé, et il écrivit à ce sujet un bel ouvrage qu'il adressa
au roi. Mais le roi Louis XIV se crut à tort offensé par les justes
Klaintes de Yauban. Il lit condamner et détruire son livre. Yau-

an, frappé au creur, en mourut de douleur peu de temps après.
Mais on devait lui rendre jus-

tice de nos jours et même do son
temps : c'est pour lui qu'on a in-
venté et employé pour la première
fois le beau mot de patriote, nui
sert maintenant à désigner les
hommes attachés à leur patrie cl
toujours prêts à se dévouer pour
elle. Yauban fut surnommé « le
patriote ».

—J'aimetout a fait ce grand
homme-là! dit Julien, et il fait
bien honneur à la Bourgogne.

— Oui certes, dit André, car
MMCE.né à Beauneen mi. y">';t.«»IM8; il a travaillé pour le bien de sonIl y a à £<iru une école ludiiîtriclle iiul * "

|>oi le sou noin. pa\rS.
—Mais lu n'as pas fini ta lecture, petit Julien, dit M. Gerlal ;

il y a eu aussi en Bourgogne d'autres grands hommes qui ont
bien aimé leur patrie.

Julien reprit son
livre avec une nou-
velle curiosité.
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du papier, celte image qui vient se peindre dans le fond de la boîte,
j'aurais un dessin fait par le soleil, cl d'une merveilleuse fidélité.

Mais comment faire?
H faudrait, pour cela,
frotter le métal, lé
verre ou le papier
avec une chose qui
aurait la propriété de
noircirsouslcsrayons
dusoleil.Alors,quand
lesrayonsenireraient
dans la boite, ils
noirciraient le métal
ou le verre, et repro-
duiraient les objets,
les personnes, les

La boIte les photographes. — C'est une |>olie fermée île naVSa"CStous côté», ou 1» lumière n'entre iiue pur un petit luit. ruJ~up • \"
l/iinnge .le.» ol.jets placé» «levant la hoito se projette sur iMaiS AK'pCC CllCr-
le fond, mai» renversée. Le photographe introduit au olnit mik nmivnip
fond de la holte une pla<iuciiui a la propriété de noircir «-«idll &,,l,ls ruu.,uu
& la lumière ; il laisse ensuite pelletier un rayon lumi- (rOUVOT rien (Illl le
neux, et bientôt les objets se trouvent dessinés sur la __|j.rs| nniiA-^inoril
plaque. C'est comme si on parvenait à fixer sur un mi- Saiislll CHUCrcUlCni.
roir limage de celui .jui s'y regarde. Qr, il V avait à pa-

reille'époquc un autre homme, Daguerre, qui* cherchait le môme
problème. C'était un peintre fort habile, qui se disait, lui aussi :

— Le soleil pourrait dessiner les objets en un clin d'oeil si on
réussissait à fixer l'image de la chambre obscure.

Il apprit qu'un inventeur habile, à Clialou, avait déjà trouvé
quelque chose de ce genre. Il vint voir Niepec à Chalon et lui dit :.

— Voulez-vous que nouS partagions nos idées et que nous nous
mettions ù travailler tous les deux?

Niepec accepta. Dix ans après, en 1830, on annonçait à l'Aca-
démie des sciences une découverte qui devait faire honneur à la
France et se répandre dans le momie entier : les principes de la
photographie étaient inventés par Niepec et Daguerre.

Ainsi, ce qu'un seul de ces deux hommes n'aurait sans doute
pu découvrir, tous deux l'avaient trouvé en s'associant. C'est un
exemple nouveau des bienfaits de l'association:pour l'intelligence
comme pour tout le reste, l'union fait la force.

Niepec était mort en (833. La Chambre des députés accorda
une pension de six mille francs, comme récompense nationale, à
Daguerre et au (ils de Niepec.

XLYIll. — La plus grande usine de l'Europe : le Crousot,
— Les hauts fourneaux pour fondre le fer.

La puissance Je l'industrie et de ses machines est si grande qu'elle
effraie au premier abord ; mai} c'est une puissance bienfaisante qui
travaille pour l'humanité.

Après une longue journée de marche, la nuit était venue,
et déjà depuis quelque temps on avait allumé les lanternes

La boIte les photographes. — C'est une l.oil.j foi niée <le
tous coté», ou la lumière n'entre itue par un petit tut;.
L'image <le» ottjets placé» devant la boite se projette sui-te fond, mai» renversée. Le photographe introduit au
fond île la boite une plaque (lui a la propriété île noircir
& la lumière ; il laisse ensuite pelletier un rayon lumi-
neux, et Mentit les olijels se trouvent dessinés sur la
plaque. C'est comme si on parvenait à fixer sur un mi-
roir l'image de celui <jui t'y regarde.
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de la voiture; malgré cela il faisait si noir qu'à peine y
voyait-on h quelques pas devant soi.

Tout à coup le petit Julien tendit les bras en avant :

— Oh! voyez, monsieur Gerlal; regarde, André;.là-bas,
on dirait un grand incendie; qu'est-ce qu'il y a donc?

— Kn effet, dit André, c'est comme une immensefournaise.
M. Gcrtal arrêta Pierrot

. — Prêtez l'oreille, dit-il aux
enfants; nous sommes assez près pour entendre.

Tous écoutèrent immobiles. Dans le grand silence de la
nuit on entendait comme des sifflements, des plaintes hale-
tantes, des grondements formidables. Julien était de plus en
plus inquiet : — Mon Dieu, monsieur Gcrtal, qu'y a-t-il donc
ici? Bien sûr il arrive là de grands malheurs.
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sera faite : en nous levant de grand matin nous aurons du
temps de reste.

Le lendemain avant le jour nos trois amis étaient debout;
on se diligenla si bel et si bien que les affaires furent faites
de bonne heure, cl on se dirigea vers l'usine. Julien, que son
frère tenait par la main, était tout fier d'être de la partie.

— Il y a trois grandes usines distinctes dans l'établisse-
ment du Creusot, dfc le patron qui le connaissait de longue
date : fonderie, ateliers de construction et mines; mais

voyez, ajouta-t-il en
montrant des voies fer-
rées sur lesquelles pas-
saient des locomotives
et des wagons pleins de
houille, chacune des
parties de l'usine est
reliée à l'autre par des
cheminsde fer ; c'est un
va-et-vient perpétuel.

— Mais, dit Julien,
c'est comme une ville,
celte usine-là. Quel
grandbruit cela fait ! et
puis tous ces mille feux
qui passent devant les
yeux, cela éblouit. Un
peu plus, on aurait
grand'peur.

— A présent que
nous entrons, dit An-
dré, ne me lâche pas la

u» haut roi'Ksuo. - Ui hauts fouineaux font .ic» main, Julien, crainte do
espèces île tour* solides qu on remplit par en haut

,
'

de mintrai île fer. Une fol* <iuo le haut fourneau {q faire blCSSer.
est allume, on lo remplit jour et nuit sans inlcr-

,ruplion pour avoir la plus grande tîialeur possible. — Oïl 1 1C n ûl ÊTATUC.
jusqu'àce uue les murs uses se fondent et éclatent. ... J. ° .,A mesure que le fer se foud, il tombe en dessous, (lw In nfitlt ffai'COn '. il
dans un réserroir. * , . .y a tropdcmachinesqui

se remuent autourde nous et au-dessous denous.llmesemble
que nous allons être broyés là-dedans.

— Non, petit Julien; vois, il y a là des enfants qui ne
sont pas beaucoup plus âgés que toi et qui travaillent de

Un haut roi'ivsEAU. — Les hauts fourneaux sont des
espèces de tours solides qu'on remplit par en liaut
de minerai de fer. Une rois i]ue le haut fourneau
est allume, on lo remplit jour et nuit sans inter-
ruption pour avoir la plus grande diateur possible,
jusqu'àce i|ue les murs uses se fendent et éclatent.
A mesure ijue le fer se foud, il tombe en dessous,
dans un réserroir.
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tout leur coeur; mais ils sont obligés de faire attention.

— C'est vrai, dit le petit garçon en se redressant et en
dominant son émotion. Comme ils sont courageux ! Mon-
sieur Gertal, je ne vais plus penser à avoir peur, mais je.vais
vous écouler et bien regarder pour comprendre.

-—•
Eh bien, examine d'abord, en face de toi, ces hautes

tours de quinze à vingt mètres : ce sont les hauls fourneaux
que nous voyions briller la nuit comme des brasiers. 11 y en
a dix-sept au Crcusol. Une fois allumés, on y entretient jour
et nuit sans discontinuer un feu d'enfer.

— Mais pourquoi a-l-on besoin d'un si ardent brasier?

— C'est pour fondre le minerai de fer. Quand le fer vient
d'être retiré delà terrepar les mineurs, il renfermede la rouille
et une foule de choses, de la pierre, de la terre; pour séparer
tout cela et avoir le fer plus pur, il faut bien faire fondre le
minerai. Mais songe quelle chaleur il faut pour le fondre et le
rendre fluide comme de l'huile! A celte chaleur énorme, le
fer el les pierres deviennent liquides, mais le fer, qui est plus
lourd, se sépare des pierres et lombe dans un réservoir silué
au bas du haut fourneau. Les dix-sept hauls fourneaux du
Creusot produisent ainsi chaque jour plus do 500000 kilo-
grammes do fer ou de fonte.

XLIX. — La fonderie, la fonte et les objets en fonte.
N'ignorons pas l'origine et l'histoire des objets dont nous nous

servons.

— Regarde! regarde! s'écria André; on ouvre en ce mo-
ment le réservoir du haut fourneau. Voilà le fer fondu qui
coule dans des rigoles pratiquées sur le sol.

— Oh! fil Julien en frappant dans ses mains d'admiralion,
on dirait un ruisseau de feu qui coule. Oh ! oh l comme il y
en a! Quel brasier! Quand je pense que c'esl là du fer !

— Ce n'est pas du fer pur, Julien, dit M. Gertal; c'est du
fer encore môle de charbon et qu'on appelle la fonte. Tu en as
vubiensouvent : rappelle-toilespoêlesde fontecl les marmites.

— Qui se brisent quand on les laisse tomber, interrompit
le petit Julien ; je ne le sais que trop!

— C'est là justement le défaut de la fonte : elle se brise
trop aisément et n'a pas la solidité du fer pur. Pour changer
celte fonte que lu vois en un fer pur, il faudra la remettre



114 LE TOUR DR LA FRANCE PAR DEUX ENFANTS.
dans d'autres fourneaux, puis la marteler. Mais on peut
employer la fonte, telle que tu la vois ici, à la fabrication
d'une foule d'objets pour losquels elle suffit.

Nos trois amis continuèrent leur promenade à travers la
fonderie Par-
tout la fonte
en fusion cou-
lait danslesri-
goles ou tom-
bait dans de
grands vases,
etdesouvriers
la versaient
ensuite dans
les moules;en
se refroidis-
sant, elle pre-
nait la forme
qu'on voulait
luidonner:ici,
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dirigent les ouvriers dans ces usines ont dû faire de longues
et pénibles études, pour savoir se reconnaître au milieu de
toutes ces inventions et de ces machines si compliquées, Que
serait la force de l'homme sans la science?

L. — Los forges du Creusot. — Les grands marteaux-pilons
à vapeur. — Une surprise faite à Julien. Les mines du
Creusot; la ville souterraine.

.*.

Quelle sympathie nous devons à tant d'ouvriers courageux qui se
livrent aux plus durs et aux plus pénibles travaux!

Quand on eut bien admiré la fonderie, on passa dans les
grandes forges.

Là, Julien et André furent de nouveau bien étonnés.
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montait jusqu'au plafond, puis retombait droit do tout son
poids sur l'enclume.

— Regarde bien, Julien, dit M. Gerlal : voici une des
merveilles de l'industrie. C'est ce qu'on appelle le marteau-
pilon à vapeur, quia été fabriqué et employé pour la première
fois dans l'usine du Creusot où nous sommes. Ce marteau
pesé de 3000 à S000 kilogrammes : tu te figures la violence
des coups qu'il peut donner.

Au mômemoment, commepousséepar une force invincible,
l'énorme masse se souleva ; l'ouvrier venait de placer sur
l'enclume son bloc de fer rouge : il fit un signe, et le mar-
teau-pilon, s'abaissant tout à coup, aplatit le fer en en faisant
jaillir une nuée d'étincelles si éblouissantes que Julien, tout
éloigné qu'il était, fut obligé de fermer les yeux.

— Vous voyez, dit M. Gerlal, quelle est la force de ce mar-
teau; eh bien, ce qu'il y a de plus merveilleux encore, c'est
la précision et la délicatesse avec laquelle il peut frapper.
Cette môme masse que vous venez de voir broyer un bloc de
fer pfful donner des coups aussi faibles qu'on le veut : elle
peut casser la coque d'une noix sans loucher à la noix môme.

— Est-ce possible, monsieur Gerlal?

— Mais oui, dit un ouvrier qui connaissait M. Gerlal et
qui regardait avec plaisir la gentille figure do Julien. Tenez,
petit, j'ai fini mon travail, et je vais vous faire voir quelque
chose de curieux.

L'ouvrier prit dans un coin sa bouteille de vin, plaça dessus
le bouchon sans l'enfoncer, mil la bouteille sur l'enclume, et
dit deux mots à celui qui faisait manoeuvrer le marteau. La
lourde masse se dressa, et Julien croyait que la bouteille
allait ôtre brisée en mille morceaux ; mais le marteau s'a-
baissa tout doucement, vint loucher le bouchon, et l'enfonça
délicatement au ras du goulot.

Julien battit des mains.
Bien d'autreschoses émerveillèrent encore nosjeunesamis.

Là, le fer rouge passait entre des rouleaux et sortait aplati en
lames semblables à de longues bandes de feu ; ailleurs, des
ciseaux d'acier, mis en mouvement par la vapeur, tranchaient
des barres de fer comme si c'eût été du carton; plus loin, des
rabots d'acier, mus encore par la vapeur, rabotaient le fer
comme du bois et en arrachaient de vrais copeauxi



^v-.v-^.'f*'». $^-^9?* Jîr->,.« ,^\ .->
^ -i-t mi^t,

LE CREUSOT. LES MINES. " H7
Julien ne se lassait pas de regarder ces grands travaux

accomplis si rapidement par la vapeur, et qui lui faisaient
songer aux fées de la mère Gerlrude. On parcourut les ate-
liers de construction où se font chaque année plus de quatre-
vingts locomotives, des quantités considérables de rails, des
coques de bateaux à vapeur, des ponts en fer, des engins do
toute sorte pour les frégates et les vaisseaux de ligne.

— Voyons maintenant les mines de houille, dit M. Gerlal.

— Des mines? dit Julien. 11 y a des mines aussi !

— Oui, mon enfant; tout le bruit, tout le mouvement
que lu vois ici est l'image du bruit et du mouvement qui se
font également sous nos pieds dans la vaste mine de houille
Sous la terre où nous marchons, sous celle ville de travail
où nous sommes, il y en a une autre non moins active, mais
sombro comme la nuit. On y descend par dix puils différents.
Viens, nous allons voir l'entrée d'un de ces puits.

Quand André et Julien arrivèrent, c'était le moment où
tles ouvriers, munis de leurs lampes, allaient descendre dans
le souterrain. Julien les vil s'installer dans la cage, au-dessus
du grand trou noir, que le jeune garçon regardait avec épou-
vante. Puis on donna le signal de la descente, une machine
à vapeur siffla, et la cage s'enfonça dans le trou avec les mi-
neurs qu'elle portait.

— Est-ce que ce puils est bien profond? demanda Julien.
—11 a 200 mètres environ, et on le creuse de plus en plus.

Tout le long du puils on rencontre des galeries sur lesquelles
il donne accès. Celle ville souterraine renferme des rues, des
places,des rails où roulent des chariots de charbon que les mi-
neurs ont arraché h coups de pic et de pioche. C'est ce charbon
tjui alimentera les grands fourneaux que lu as vus, c'est lui
qui mettra en mouvement ces machines qui sifflent, tournent
cl travaillent sans repos. Puis, quand h l'aide de ce charbon
on aura fabriqué toutes les choses que lu as vues, on les ex-
pédiera par le canal du Centre sur tous les points de la France.

— Oh! monsieur Geital, s'écria le petit Julien, je vois que
la Bourgogne travaille fameusement, elle aussi I et je réflé-
chis en moi-môme que, si la France est une grande nation,
c'est que dans toutes ses provinces on se donne bien du mal;
c'est à qui fera le plus de besogne.
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-r- Oui, petit Julien, l'honneur de la France, c'est le Ira-'
vail et l'économie. C'est parce que le peuple français est éco-<

nome et laborieux qu'il résiste aux plus dures épreuves, et
qu'en ce moment môme il répare rapidement ses désastres.
No l'oublions jamais, mes enfants, et faisons-nous gloire,
nous aussi, d'être toujours laborieux et économes.
LI. — Le Nivernais et les bois du Morvan. — Les principaux

arbres de nos forètë. — Le flottage des bois sur les ri-
vières. — Le Berry et le Bourbonnais. — Vichy. Richesse
de la France en eaux minérales.

Les arbres nous donnent leur ombre, leurs fruits, leur bois; ils
purifient l'air, retiennent la terre par leurs racines et la rendent plus
fertile en empochant la sécheresse.

On partit du Greusot le lendemain malin. Bientôt môme,
on quitta le déparlement de Saônc-et-Loire. On avait vendu
au Greusot les marchandises qui étaient dans la voilure, et
Pierrot, allégé de sa charge, trollail plus rapidement.

— Qu'est-ce donc que ces montagnes si boisées que nous
voyons à présent? demanda Julien; est-ceencore la côte d'Or?
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desquelson expédie les bois en les faisant flotter. N'as-lupas
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— Tiens, dit Julien, voilà justement des bûcherons qui

abattent la-bas de grands chênes. Partout on on regarde, on

ne voit rien que dés chines.

— C'est que le chôno est le principal de nos arbres; il cou-
vrait autrefois presque touto la France. Mais nous avons
aussi le châtaignier, l'orme, le hôtre, les pins et les sapins,

— Oh ! pour les pins et les sapins, nous les connaissons

bien, dit André : il y en a assez dans les Vosges.

— Ici, dans la Nièvre, c'est le chône qui domine.

— Le chef-lieu de la Nièvre, c'est Nevers, se mit à dire le

petit Julien tout fier, car il cherchait cola depuis deux mi-

nutes ; cl Nevers est sur la Nièvre.

— Eh bien, savant petit Julien, dit le patron, lu le rap-
pelleras qu'il y a à Nevers une importante fonderie de canons

pour la marine, où l'on fond les canons en coulant le métal
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— L'Allier, dit Julien eu cherchant, l'Allier... chef-lieu...
Et bien, no voila-l-il pas que je ne mo rappelle point du tout !

— Et le petit garçon baissa la tôle, tout honteux.

LU. — La probité. — André et le jeune commis.
Honneur et probité, voilà la vraie noblesse.

— André, dit un jour M. Gertal, voici un énorme paquet
de marchandises que je viens de vendre. Il est trop lourd pour
Julien ; charge-le sur ton épaule et va le porter à son adresse.

LE lOUft DE LA VlUKCfi, 6
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Voicila faclure,mcls-la dons la poche : elle s'élève àdeuxcents
francs. Si on le paie loul do suite, lu diminueras six francs :

cela engagera le client a payer comptant une autre fois.
André chargea aussitôt lo paquet sur son dos cl partit.

C'était dans un faubourg éloigné de Moulins qu'il se rendait,
et il était assez fatigué en arrivant. Un jeune commis le re-
çut, car le maître de la maison venait de sortir et avait laissé
l'argent à son commis pour payer à sa place.

Lo jeune homme dit à André qu'il avait là les deux cents
francs tout prêts.

— Puisque votre patron paie tout de suite, dit André en
comptant l'argent, M. Gerlal m'a dit de rabattre six francs

sur la faclure. Les voici; vous les remettrez à votre maître.

— Certainement, certainement, répondit le commis en
traînant surles molsdVn air narquois. A vrai dire, ce seront
six francs qui no profiteront guère ; mon maître n'y compte
pas, et ils seraient bien mieux placés moitié dans voire poche,
moitié dans la mienne.

*En disant cela, il riait d'un gros rire en dessous et il tour-
naitentre ses doigts les six pièces d'un franc, regardant An-
dré de côté pour voir ce qu'il dirait.

André, trop honnête pour supposer que ce fût sérieux, n'en
rougit pas moins jusqu'aux oreilles, tant celte manière de
parler lui déplaisait. Cependant il se lut par politesse pour le
commis et prit la plume pour acquitter la faclure.

Le jeune homme, en voyant André rougir, s'imagina quo
c'était par timidité et que ce silence était de l'indécision ; il
reprit donc, pensant le décider.

— Hélas! par le temps qui court l'argent est dur à gagner
pour les employés. On les exténue de fatigue, on les paie
mal, et pourtant les maîtres regorgent d'argent. Mais, Dieu
merci, avec un peu d'adresseon peut suppléer à l'avarice des
patrons... Tenez, ajouta-t-il en baissant la yoîx et en pré-
sentant trois francs à André, partageons l'aubaine; nous
nous arrangerons et personne ne le saura.

André celle fois fut si indigné qu'il ne se contint pas.
—- Malheureux, s'écria-l-il, vous ne m'avez donc pas re-

gardé en face, que vous me croyez capable de metIre dans ma
poche l'argent d'autrui?

En môme temps, avec la rapidité de pensée qui lui était
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naturelle, il arracha des doigts du commis la facture qu'il
venait d'acquitter, et d'unemain que l'émotionrendait trem-
blante il reprit la plume, puis marqua en grosses lettres qu'il
avait fait au nom de M. Gertal un rabais de six francs.

— A présent, dit-il en posant la plume et la facture sur la
table, vous serez bien forcé do rendre à votre maître exac-
tement ce qui lui est dû.

Et, tournant le dos avec mépris, il s'en alla.
Comme il traversait la cour, l'employé le rejoignit en cou-

rant : — Vous êtes un honnête garçon, lui dit-il d'un ton
doucereux, mais vous entendez mal la plaisanterie, je ne
voulais que rire un peu. Ne parlez pas de ce qui vient de se
passer, je vous en prie : cela n'était pas sérieux, vous me fe-
riez du tort, j'ai ma vieille mère à soutenir...

— Taisez-vous, menteur, interrompit une voix par der-
rière; et en môme temps la figure courroucée du maître de
la maison se dressa devant le commis infidèle. Taisez-vous,
reprit-il, et n'essayez pas d'attendrir cet honnête garçon par
un double mensonge : car vous n'avez pas de mère a soutenir
et vous ne plaisantiez pas tout a l'heure, quand vous vouliez
entraîner ce brave enfant à manquerde probité comme vous.
J'ai tout entendu du cabinet voisin, car il y a longtemps que
je vous soupçonne et que je vous guette pour vous prendre
la main dans le sac. A présentée sais à quoi m'en tenir sur
votre compte. Quant h vous, mon jeune ami, dit-il en se
tournant vers André, voici les six francs que votre probité
voulait me conserver, je vous les donne.

— Non, monsieur, dit simplement André, je n'ai fait que
mon devoir tout juste; je rougiraisd'êtrerécompensépourcela.

Et, après avoir salué polimert, il s'éloigna sans vouloir
rien accepter.

Et il marchait d'un pas allègre, pensant en lui-même :

— Allons donc ! est-ce que l'honneur doit se payer? L'hon-
neur ne se paie pasplus qu'il ne se vend : mon vieux père nous
a dit cela cent fois à Julien et à moi, etje ne l'oublierai jamais.

LUI. — Les monts. d'Auvergne. — Le puy de Dôme. —Aurillac. — Un orage au sommet du Cantal.
11 y a peu de pays aussi variés que la France : elle a tous les

aspects, Ions les climats, presque toutes les productions.

Peu de temps après cette aventure, nos voyageurs quit-
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tirent le Bourbonnais et entrèrent en Auvergne. On so rendait
à Clcrmonl-Ferrand. Il faisait une belle journée d'automne,
le soleil brillait dans un ciel sans, nuages. Commo la roule
montait beaucoup, nos amis étaient descendus et ils gravis-
saient la côte à pied tous les trois, afin de soulager un peu
Pierrot. Julien se dégourdissait les jambes en sautant de çà,

Auvergne ït Liuoi'six. — l/Auitnjne est une contrée très montagneuse, avec une popula-
tion laborieuse et |>aurre. Les vallées sont très fertile* et charmantes d'aspect. Outre
Clerniont ((5000 liib.t, Aurilla.- et Tliier», il y a un assez grand nombre île Délites villes
industrieuses,telles iiuo llioni, Ambci t, Issoire et Sa ini-Flour. — Le Limoutin est rouinie
l'Auvergne conveil du montagnes, mais moins élevées, l.c département ilo la Haute-
Vienne renferme l.i grande ville «le Limoges (65000 liab.); dans l.t Corrèze se trouvent
Tnllo. «lui a 'Ionne son nom n un tissu île i-oton très léger et trausparent, et liiives-la-
Gaillarde,dont le nom seul indique la prospérité.

delà, tout joyeux du beau temps qu'il faisait. Bientôt pour-
tant il se rapprochade M. Gertal et d'André, et, du haut d'une
grande côte d'où la vue dominait l'horizon, il leur montra
une chaîne de montagnes ensoleillée.

— Qu'est-ce donc, je vous prie, demanda-l-il, que ces
monts qui sont là tout entassés les uns auprès des autres?
Voyez ! il y en a qui ressemblent à de grands dômes; d'autres
sont fendus, d'autres s'ouvrent par en haut comme des
gueules béantes. Voilà des montagnes qui ne sont point du
tout pareilles aux autres que nous avons vues.

—Julien, ce sont \Qsdô)nes et lespuys d'Auvergne.Le plus
élevé de ceux que lu aperçois là-bas, c'est le puy de Dôme.

— Tiens, s'écria l'enfant, j'ai vu à l'école dans mon livre
de lecture une image qui montre les volcans éteints de l'Au-
vergne; alors les voilà donc devant nous, monsieur Gerlal?

Auvergne ït Liuoi'iix. — i.'Auicnjne est une contrée très montagneuse, avec une popula-
tion laborieuse et pauvre. Les vallées sont très fertile* et charmantes d'aspect. Outre
Clerniont ((5000 liib.t, Aurilla.- et Tliier», il y a un assex grand nombrede Délites villes
industrieuses,telles iiuo llioni, Ambci t, Issoire et Sa ini-Flour. — Le Limoutin est rouinie
l'Auvergne conveil du montagnes, mais moins élevées. Le département do la Haute-
Vienne renferma l.i grande ville de Limoges (65000 liab.); dans l.t Corrèze se trouvent
Tullo. «lui a donné son nom n un tissu de i-oton très léger et trausparent, et liiives-U-
Gaillurde, dont le nom seul indique la prospérité.
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— Justement, mon enfant, toutes ces montagnes ont 616
autrefois d'anciens volcans.

— Oh! monsieur Gertal, cela devait étro bien beau, mais
aussi bien effrayant à
voir, quand toutes ces
grandes bouches lan-
çaient du feu et do la fu-
mée». L'Auvergne devait
ressembler à un enfer.
C'est 6gal, je préfère que
ces volcans-là soient
éteints, et qu'il y ail de
belleherbe verteau pied.
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— Tout justo, une jolio ville aux rues bien propres, ar-
roséo par des ruisseaux (Venu courante Lo Cantal est un
département pauvre; ses habitants sont souvent obligés
d'émigrer, comnio on fait en Savoie, pour aller gagner leur
vio ailleurs : ils se font portefaix, charbonniers, et souvent
chaudronniers. Le métier de chaudronnier est un de ceux que
les Auvergnats préfèrent, et Aurillac est un des grands
centres do la chaudronnerie Mais, petit Julien, puisque tu
es savant en géographie, sais-tu ce que c'est que lo Gantai?

—Oh ! dame, monsieur
Gertal, je no sais pas tant
do choses, moi; mais je
pense quo cela doit ôlro
une rivière, comme l'Al-
lier quej'ai vu h, Moulins.

— Allons donc! c'est
une montagne. Le Plomb
du Cantal a près de
1900 mètres do hau-
teur, il y a de la neige
sur le sommet une bonne
partie de l'année. Pour

ChaiduosmlMe d'Aimi14C. — l.a chaudronnerie est „,rt; :n .,»„,,l.i:_„„: i_Itutdefnbriquertouslesusleiisilcfenmélal.commoII101, je I! OUUUeiai ja-
eeux qui servent à faite chauffer l'eau et les ait- „,_• i_ n. i 1 ,,«:<, i' ïsenlt. I.a |>elitochaudronnerie fabrique leschau- IIUUS 1C IjiIUUII, \01S-IU,
tirons de cuisine, les casseroles, les uuèlons.etc.|,a ».„„„,. „..„ ji.. „„• ,rgrosse chaudronnerie fabrique lesïnoniies eliau- pcirCO qUCJ y SUIS 11101116.
diètes îles locomotives ou tfes bateaux à vancur, Vnnîm«r»i »«^les cutcs îles teinturiers, etc. I.'Auveieuo et la ~~ \iaimcni, ITlOn-
Nortnaiitlio sont les centres île la chaudronnerie. c;nll„ Pnt»lnl9 1? 1

que c'est difficile d'aller là comme au mont Blanc?

— Oh ! non, certes ; seulement l'orage nous prit au haut :
il pleuvait à verse, il soufflait un vent effroyable, et il n'y
avait qu'un petit bout de rocher abrupt pour tout abri; l'o-
rage dura quatre heures, et nous avons grelotté tout le
temps sur ce sommet, mes amis et moi.

— Oh ! dit Julien, moi, je serais descendu bien vile en
courant pour me réchauffer.

i

— Toi, petit, tu aurais dû faire comme les camarades,
attendre. Quand un brouillard ou une pluie couvre les mon-
tagnes du Cantal, si l'on est au sommet, il faut bon gré mal
gré y resterjusqu'à la fin, ou risquer des chutes dangereuses.
On voit au-dessous de ses pieds une mer de nuages noirs

ChaiduosmlMe d'AimiL4C. — l.a cliaudrocinciio est
l'artde fabriquer tous lesustensilesenmélal.commo
ceux qui servent à faite chauffer l'eau et les ali-
ments. Iji petitechaudronnerie fabrique les chau-
drons de cuisine, les casseroles, les poêlons,etc. J,a
grosse chaudronnerie fabrique les énormes chau-
dières des locomotives ou des bateaux à vapeur,les cutcs des teinturiers, etc. I.'Auvereuo et la
Normandie sont les centres de la chaudronnerie.
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sillonnés par la foudre; co n'est pas lo moment de descendre.

— Certes, dit André, je comprends cela. Et Julien a-t-il
donc déjà oublié combien les brouillards sont terribles sur la
montagne ?

— Non, mon frère, dit lo petit garçon. Jo me rappellerai
toujours les Vosges, et celle nuit où tu m'as réchauffé dans
tes bras et où jo mo suis endormi en priant Dieu d'avoir pitié
des deux orphelins à l'abandon.

— Et Dieu t'a exaucé, enfant, dit lo patron, puisque vous
voilà à moitié de votre long voyage et en bon chemin.

LIV. — Julien parcourt Clerraont-Ferrand. — Les maisons
en lave. — Pâtes alimentaires et fruits confits de la
Limagne. — Réflexions sur le métier de marchand.

Le vrai bonheur est dans la maison de la famille.



128 LE TOUR DU LA FRANCE PAR DEUX ENFANTS.
lavo; mais on fnil donc dos maisons avec la lave dos volcans?

— Oui, Julien, reprit AI. Gertal, la lavo refroidie a la
couleur do l'ardoise, co qui esl sombre, c'esl vrai; mais
la lavo a une dureté et une solidité égales a celles du marbre.
Il y a en Auvergne des masses do lavo considérables

qu'on appelle des coulées
parco qu'elles ont coulé
des volcans; on en ren-
contre parfois qui bor-
dent le lit des rivières
comme une longue ran-
gée de tuyaux d'orgue;
il y a aussi dans la lave
des trous, des colonna-
des, des grottes curieuses
ayant toute sorte de foi*-
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je vous achèterai dos dentelles du pays : a Lyon, vous les
vendrez a merveille.

— Des dentelles! s'écria Julien; mais, monsieurGerlal,
est-ce que. nous saurons vendre cela?... Comment voulez-
vous?... — Kl l'enfant regardait le. patron d'un air penaud.

— Hali! pourquoi non, petit Julien? Je to montrerai. Il
est bon do s'habituer a tra-
vailler en tout genre quand on
a sa vie à gagner. Un paquet
de dentelles sera moins lourd
à porter chez les acheteurs
quo deux poulardes.

— Pour ça, c'est vrai, re-
prit gaîment le petit garçon;
les poulardes étaient pesan-
tes, monsieur Gertal : vous
les aviez joliment choisies.
Mais, dites-moi, en Auver-
_ l » p . 1 , lltMLILHUE tlWlVLIIGM-. — ta llolltcllo 10gne, les femmes tonl donc de fan sur un métier poitant, sorte .ie cous-h, . il ,i i- i • sin, au milieu ilu.iuel se trouve une petitedentelle et tics broderies, rouepei«éo.ietrjiis.|uipoirespon.ieniau

i , dessin ilo la ilentclle. tas .lentelliéresont
COmme dailS mon pays (le souvent le toit .te tenir leur métier surT'a leurs penoux,au lieu île lo j lacer sur uuoIjOrraiIie . table ; elles peuvent ainsi ilevcnir contre-

t-.ii p . i i . ii fuiles et mente, à la longue, elies s'expo-WleS lOlît deS dentelles sent aux paralysies,* cause île la position;

à. % ! . . t i ,1 immobile iiu'èlles panlenl pour no pasll'èS bas priX Cl SOlldeS. Il y ébranler leur métier.

a soixante-dix mille ouvrières
qui travaillent à cela dans l'Auvergne et dans le département
voisin, la Haute-Loire, chef-lieu le Puy. Comme la vie est .1

bon marché dans tous ces pays, et que les populations sont
sobres, économes cl consciencieuses, elles fabriquent h bon
compte d'excellente marchandise, et le marchand qui la re-
vend n'a point de reproches à craindre.

— C'est un métier bien amusant d'être marchand, dit le
petit Julien ; on voyage comme si on avait des renies, et on
gagne l'argent aisément.

— Petit Julien, répondit M. Gertal, je m'aperçois que lu
parles souvent a présent sans réflexion. En ce momenl-ci, il
se trouve que la vente est bonne et qu'on gagne sa vie, c'est
agréable ; mais tu oublies qu'il y a des mois et quelquefoisdes
années où on ne vend pas de quoi vivre, et petit à petit on
mange tout ce qu'on avait amassé. Et puis, lu crois donc quo

G.

lltMLILHUE tlWlVLIIGM-. — ta llolltcllo fO
fait sur un métier portatif, sorte .le cous-
sin, au milieu ilu.|uel se trouve une petite
roue perréo île trous ijiii norrefpofi'leul au
dessin ilo la ilentolle. tas .lentelliérésout
souvent le toit <le tenir leur métier sur
leurs genoux,au lieu île le j lacer sur uno
lal.le ; elles peuvent ainsi ilevcnir contre-
Tuiles et même, à la longue, elles s'expo-
sent aux paralysies, $ cause île la |«sitiou
Immobile qu'elles panlenl pour no pas
ébranler leur métier.
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moi, qui ni vu ccnl fois ces pays nouveaux pour toi, je n'aime-
rais pas mieux, acctlo heuro, élro au coin de mon feu, assis
auprès do ma femme avec mon fils sur les genoux, au lieu
d'errer sur loules les grandes roules en songeant a ma petite
famille et en m'inquiélanl do tout ce qui peut lui arriver pen*
(tant mon absence?

— Oh ! c'est vrai, monsieur Gcrlal; voilà que je deviens
étourdi tout do môme! Jo parle commo cela, du premier
coup, sans réfléchir ; co n'est pas beau, et je vais tacher do me
corriger. Je comprends bien, allez, que, pour celui qui a une
famille, rien no vaut sa maison, son pays.

L.Y. — La ville de Thlers et les couteliers. — Limoges et la
porcelaine. — Un grand médecin nô dans le Limousin,
Dupuytren.

Ce qu'il y a de plus liciirenx dans la richesse, c'est qu'elle permet
de soulager la misère d'autrui.

Ce fut à la petite pointe du jour qu'on quitta Glermont;
aussi on,arriva de bonne heure a Thiers. Celle ville toute



LIMOORS KT LA PORCELAINE. 131

M. Gcrtnl emmena les enfanls avec lui, et ils achetèrent
un paquet d'exccllcntocoutellerie a bon marché, pour une va-
leur de .15 francs; la veille, on avait déjà-employé a Glermont
les 35 autres francs en achats do dentelles.

Quand on fut en roule, tandis que Pierrot gravissait pas
à pas lo chemin montant, Julien dit à M. Gertal :
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sera pour nous commo un polit voyngo en imagination.
Julien s'empressa de prendre son livre et lut la vie do

Dupuytren.

LM. — Une ferme dans les montagnes d'Auvergne. ~\ Julien et le jeune vannierJean-Joseph. — La veillée.
?"" Enfants, si par la pensée vous vous mettiez à la place de ceux

qui ont perdu leurs parents, combien les vôtres vous deviendraient
plus chers?

Nos trois voyageurs arrivèrent à un hameau situé dans la
montagne au milieu des « bois noirs », comme on les appelle,
à une dizaine de kilomètres de Tliiers. On descendit chez un
fermier du hameau que le patron connaissait. Puis M. Gertal,
qui ne perdait jamais une minute, courut la campagne pour
acheter des fromages d'Auvergne. 11 les fit porter dans sa
voilure, afin qu'on fût prêt à repartir le lendemain.

Pendant ce temps Julien et André étaient restés chez la fer-
mière et passaient la veillée en famille. Les femmes, réunies
autour de la lampe, étaient occupées à faire de la dentelle ;
les hommes, rudes bûcherons do la montagne, aux. épaules
athlétiques,reposaient non loin du feu leursmembres fatigués,
tandis que la ménagère préparait la soupe pour tout le monde.
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Dans un coin voisin du foyer, un pelit garçon do l'âgo do
Julien, nssis par lerro, tressait des paniers d'osier.

Julien s'approcha do lui,
porlant sous son bras le pré-
cieux livre d'histoires et d'i-
magos que lui avait donné la
dame do MAcon ; puis il s'as-
sit a côté do l'enfant.
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— Jean-Joseph, moi non plus je n'ai pas de parents.
Jean-Joseph secoua la tête ; — Vous avez un grand frère,

vous ; mais moi, je n'ai personne du tout.
— Personne ! répéta Julien lentement comme si cela lui

paraissait impossible à comprendre. Pauvre Jean-Joseph !

Et les deux enfants se regardèrent en silence. Près d'eux,
Andrédebout les observait. Il n'avait pas perdu un mot de leur
conversation, et malgré lui levisage tristedupetil Jean-Joseph
lui serra le coeur : il songea combien son cher Julien était
heureux d'avoir un grand frère pour l'aimer et veillersur lui.

Cependant Julien rompit de nouveau le silence : — Jean-
Joseph, dit-il, aimez-vous les histoires?

— Je crois bien, répondit le jeune vannier ; c'est tout ce
qui m'amuse le plus au monde. Mais je n'ai pas le temps de
lire. — Et il jeta un regard d'envie sur le livre de Julien.

— Eh bien, dit Julien, voilà ce que nous allons faire. Je
vous lirai une histoire de mon livre ; je lirai tout bas ; cela
ne dérangera personne et cela nous amusera tous les deux
sans vous faire perdre de temps.

Levisage de Jean-Joseph s'épanouit a son tour en un joyeux
sourire : — Oui, oui, lisez, Julien. Quel bonheur! vous ôles
bien aimable de partager avec moi votre récréation.

Julien tout heureux ouvrit son livre.
—Ces histoires-là, dit-il, cène sont pas des contes du tout,

c'est arrivé pour tout de bon, Jean-Joseph. Ce sont les his-
toires des hommes illustres de la France : il y en a eu dans
toutes les provinces, car la France est une grande nation ;
mais nous lironsl'hisloiredeshommes célèbresde l'Auvergne,
puisque vous êtes né en Auvergne, Jean-Joseph.

— C'est cela, dit Jean-Joseph ; voyons les grands hommes
de l'Auvergne.

Julien commença à voix basse, mais distinctement.

LVII. — Les grands hommes de l'Auvergne. — Vercingétorix
et l'ancienne Gaule.

Il y a eu parmi no3 pères et nos mères dans le passé des hommes
et des femmes héroïques; le récit de ce qu'ils ont fait de grand élève
le coeur et excite à les imiter.

La France, noire patrie, était, il y a bien longtemps de cela,
presque entièrement couverte de grandes forets. Il y avait peu de
villes, et la moindre ferme de votre village, enfants, eût semblé
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un palais. La France s'appelait alors la Gaule, et les hommes à
demi sauvages qui l'habitaient étaient les Gaulois.

Nos ancêtres, les Gaulois, étaient grands et robustes, avec une
Eeau blanche comme le lait, des yeux bleus et de longs cheveux

londs ou roux qu'ils laissaient flotter sur leurs épaules.
Ils estimaient avant toutes choses 16 courage et* Ja liberté. Ils

se riaient de la mort, ils se paraient pour le combat comme pour
une fêle.

Leurs femmes, les Gauloises, nos mères dans le passé, ne leur
cédaient en rien pour le courage. Elles suivaient leurs époux
à la guerre-, des chariots traînaient les enfants et les bagages;
d'énormes chiens féroces escortaient les chars.
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lever. On se réunissait la nuit sous l'ombre impénétrabledes grandes
forêts, auprès des énormes pierres qui servaient d'autels ; on parlait

de la liberté,on par-
lait de la patrie, et
l'on promcllait do
donner sa vie pour
elle.

Julien s'inter-
rompit encore
pour montrer à
Jean -

Joseph un
Un autel des inoik.ns GAtLors. — On trouve ilans certaines •inlnl Ana niif>irmQ

contrées île In. Fiance, et surtout en Ilrelayne, des sortes île alu'-1 H^» llllutl"
frranâcs tnMes ilo pierre iiui, construites ilepuis les tc.:i|.s nnulnic rmic il
es plus roulés,servaient iVnulels aux linulois. nos ancêtres.. "auu->lï>> l'Ul» 11

C'est sur i'es tnMes <ju ils sarrillaicnt leurs victirr.e», et ces |<nni>il cq lprfni'n •viclimes élaient parfois îles hommes, îles prisonniers ils n-J""- n« Ji/«jiiui» •
cueiro, îles esclaves. On appelle ces monuments «le pierre
«es dolmen». A,, • ,,_ .ix,:„«4Au jour désigna

d'avance, la Gaule entière so souleva d'un seul coup, et ce fut un
réveil si terrible que, sur plusieurs points, les légions romaines
furent exterminées.

César, qui» se préparait alors à quitter la Gaule, fut forcé de re-
venir on toute hâte, pour combattre Vercingétorix et les Gaulois
révoltés. Mais Vercingétorix vainquit César à Gergovie.

— Gergovie, dit Jean-Joseph, c'est un endroit à côté do
Clermont, j'en ai entendu parler plus d'une fois. Continuez,
Julien; j'aime ce Vercingétorix.

Six mois durant, Vercingétorix tint tête à César, tantôt vain-
queur, tantôt vaincu.

Enfin César réussit à enfermer Vercingétorix dans la ville d'A-
lésia, où celui-ci s'était relire avec soixante mille hommes.

Alésin, assiégée et cernée par les Romains, comme noire grand
Paris l'a été de nos jours par les Prussiens, ne larda pas à ressen-
tir les horreurs de la famine.

— Oh 1 dit Julien, un siège, je sais ce que c'est : c'est comme
à Phalsbourg, où je suis né et où j'étais quand les Allemands
l'ont investi. J'ai vu les boulets mettre le feu aux maisons,
Jean-Joseph; papa, qui était charpentier et pompier, a été
blessé à la jambe en éteignant un incendie et en sauvant un
enfant qui serait mort dans le feu sans lui.

— Il était brave, votre père, dit Jean-Joseph avec admi-
ration.

— Oui, dit Julien, et nous lâcherons de lui ressembler,
André et moi. Mais voyons la (In de l'histoire :

Un autel des *.\cik>s GAtLors. — On trouve ilans certaines
contrées île la l'rauee, et surtout en Hi-etagne, îles sortes île
f;ran<les tnMes <lo |>ierre iiui, construites ilepuis les temps
es plus reculés,servaient iVnulelsauxlinulois, nos ancêtre-.

C'est sur l'es tnl>les iju ils sacriliaient leurs victime», et ces
viiliuies élaient parfois îles liouimes, îles prisonniers ils
cueiro, îles esclaves. On appelle ces monuments «le pierre
des dolmen».
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La ville, où les habitants couraient de faim, songeaità la néces-
sité de se rendre, lorsqu'une armée de secours venue, de tous les
autres points de la Gaule se présenta sous les murs d'Alésia.

Une grande bataille eut lieu; les Gaulois furent d'abord vain-
queurs, et César, pour exciter ses troupes, dut combattre en per-
sonne. On le reconnaissait à travers la mêlée à la pourpre de son
vêlement. Les Romains reprirent l'avantage; ils enveloppèrent
l'armée gauloise. Ce fut un désastre épouvantable.
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Enfants, réfléchissez en votre coeur, et demandez-vous lequel
de ces deux hommes, dans cette lutte, fut le plus grand.

Laquelle voudriez-vous avoir en vous, de l'âme héroïque du
jeune Gaulois, défenseur de vos ancêtres, ou de l'âme îmbilicuso
et insensible du conquéraul romain?

— Oh ! s'écria Julien tout ému de sa lecture, je n'hési-
terais pas, moi, et j'aimerais encore mieux souffrir tout ce
qu'a souffert Vercingétorix que d'être cruel comme César.

— Et moi aussi, dit Jean-Joseph.Ah ! je suis content d'être
né en Auvergne comme Vercingétorix.

On garda un instant le silence. Chacun songeait en lui-
môme a ce que Julien venait de lire. Puis le jeune garçon,
reprenant son livre, continua sa lecture.

LYUI. — Michel de l'Hôpital. — Desaix. — Le courage civil
et le courage militaire.

I. Enfants, voici encore une belle histoire, l'histoire d'un magis-
tral français qui ne connut jamais dans la vie d'autre chemin que
celui du devoir, et qui se montra aussi courageux dans les fonc-
tions civiles que d'autres dans le métier des armes.
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— Je sais mourir, dit-il, mais je ne sais point mo déshonorer.
Et Michel ne signa pas.
Pendant plusieurs années il occupa son poste de chancelier sans

qu'il fût possible à personne de le corrompre, ni par des présents
ni par des menaces.Enfin, colle franchise courageuse et cette probité déplurent. De
plus, il voulait empêcher, au sein de la France, ces dissensions
entre Français, ces guerres civiles' et religieuses qui la désolaient
alors. La reine Catherine de Médicis lui enleva sa charge, et Michel
se retira sans regret à sa campagne.

Peu de temps après, on vint lui apprendre qu'un grand massacre
se faisait dans le royaume par ordre du roi Charles IX, le massacre
de lu Saitil-Barlliélemy. On lui dit que le nom de Michel de l'Hô-
pital était sur la liste des victimes et que les assassins allaient
arriver. Michel ne se troubla point et commanda qu'au lieu do
fermer les portes on les ouvrît toutes grandes.

A ce moment, un messager de la cour, envoyé en foule hâte, vint
lui annoncer que le roi lui faisait grâce. Michel répondit fièrement :

— J'ignorais que j'eusse mérite ni la mort ni le pardon.
Quelle que fut l'énergie de Michel de l'Hôpital, son grand coeur

ne put supporter la vue des malheurs dont la patrie était alors
accablée. Sa vie fut abrégée par la tristesse. H môiirul six mois
après la Saint-Barthélémy,dans une pauvreté voisine de la misère.

Enfants, vous le voyez, il n'y a pas seulement de belles pages
dans l'histoire de notre France; hclas! il y eu a qui attristent le
coeur, comme les massacres commandés par Charles IX, et qu'on
voudrait pouvoir oflaccr à jamais. Enfants, c'est le juste châtiment
de ceux qui ont fait le mal, que leurs actions soient haïes dans le
passé comme elles l'ont été dans le présent, et que leur souvenir
indigne les coeurs honnêtes.

Quand Charles IX eut inondé la France sous des flots de sang, il
ne put étoulfer la voix de sa conscience. A son lit de mort, il fut
poursuivi par d'horribles visions : il croyait apercevoirses victimes
devant lui. L'étrange maladie dont il "mourut redoublait ses ter-
reurs ; il avait des sueurs de sang cl son agonie fut affreuse.

Enfants, comparez en votre coeur le roi Charles IX et Michel do
l'Hôpital. L'un mourut pauvre après avoir vécu esclave de la jus-
tice cl de l'honneur, n'ayant qu'une crainte au monde, la crainte
de faillir à son devoir : son nom est resté pour Ions comme le sou-
venir de la loyauté vivante, chacun de nous voudrait lui ressembler.
L'autre vécut entouré des splendeurs royales; mais, au milieu des
plaisirs et des fêtes, ce coeur misérable ne put trouver le repos.
Objet de mépris pour lui-même, il l'était aucsi pour ceux qui I ap-
prochaient, et il le sera toujours pour ceux qui liront son histoire.

Enfants, n'oubliezjamais ce que Michel de l'Hôpital aimait a ré-
péter :-—Ilors du devoir, il n'y a ni honneur ni bonheur durable.

II. C'est encore l'Auvergne qui a vu naître, l'an 1768, un liommo
de guerre également célèbrepar son courage et par son honnêteté :
Desaix.
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— Oh! oh! Jean-Joseph, vous devez être content. Les
hommes courageux ne manquent pas dans votre pays. Voyons
la suite :

Desaix à l'âge de vingt-six ans était déjà général. Ii prit part aux
grandesguerres de la Révolution française contre l'Europe coalisée.

Desaix était d'une extrême probité. Quand on frappait les enne-
mis d'une contribution de guerre, il ne prenait jamais rien pour
lui, et cependant il était lui-même pauvre; « mais, disait-il, co
qu'on peut excuser chez les autres n'est pas permis à ceux qui
commandent des .soldats. » Aussi élait-il admiré de tous et estimé
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de prêter altenlion à la conversation des deux enfants ; la
dernière phrase le frappa, et lui aussi, sérieux, réfléchi, se
disait en lui-même :

— Faire ce qu'on doit, advienne que pourra, c'est une
belle pensée que je veux retenir 1

LI <C. — Le réveil imprévu. ^La présence d'esprit en face
du danger.

Ne pas se laisser troubler par un danger, c'est l'avoir à moitié vaincu.

Lorsque M. Gerlal rentra, on se mil à table tous ensemble,
cl le Jurassien désignant Jean-Joseph : — Tiens, dit-il au
fermier, où avez-vous donc pris ce jeune garçon que je ne
connaissais point? il a l'air intelligent.

— Pour cela, oui, dit le cultivateur, il est intelligent et
il me rendra service s'il continue. J'avais besoin d'un enfant
do cet âge pour garder les bêles, je suis allé le chercher à
l'hospice ; on aime assez à placer les orphelins aux champs
chez de braves gens ; on me l'a confié. Il est encore si timide
et étonné, il fait si peu de bruit, qu'à tout moment on oublie
qu'il existe ; mais cela ne m'inquiète pas, monsieur Gerlal, il
ne se dégourdira que trop à la longue.

— D'autant que vous ôlcs le meilleur des hommes, dit
M. Gerlal, et que vous aimez les cnfanls.

Après le repas, la veillée ne se prolongea guère : chacun so
coucha de bonne heure. André el Julien furent conduits dans
un pelit cabinet servant de décharge ; Jean-Joseph monta au
second sous les combles, où il y avait une étroite mansarde,
et M. Gerlal eut, au premier étage, le meilleur lit.

— Tenez-vous tout prêts dès ce soir, dit le patron aux en-
fants : nous partirons demain de bonne heure ; la voiture est
chargée, il n'y a que Pierrot à alleler el jo vais boucler ma
valise avant de me mettre au lit.

— Oui, oui, soyez tranquille, monsieur Gerlal, dirent les
enfants. — Et, avant de se coucher, ils bouclèrent aussi toute
prêle la courroie de leur paquet.

Depuis longtemps chacun dormait dans la ferme lorsque
André se réveilla tout suffoquant et mal à l'aise.

11 était si gêné qu'il put h peine, au premier moment, so
rendre compte de ce qu'il éprouvait. 11 sauta hors de son lit
sans trop savoir ce qu'il faisait et il ouvrit la fenêtre pour
avoir de l'air.
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Le vent froid de la montagne s'engouffra aussitôt en tour-
billonnant dans la pièce et ouvrit la porte mal fermée. Alors
une fumée épaisse entra dans le cabinet, puis un crépite-
ment suivit, comme celui d'un brasier qui s'allume. André
pris de terreur courut au lit où dormait Julien ; il lé secoua
avec épouvante. — Lève-loi, Julien, le feu est à la ferme.

L'enfant s'éveilla brusquement, sachant à peine où il en
était, mais André ne lui laissa pas le temps de se recon-
naître. Il lui mit sur le bras leurs vêtements ; lui-môme saisit
d'unemain, sur la chaise, le paquet de voyagebouclé la veille ;
de l'autre, il prit la main de Julien, et, l'entraînant avec lui, il
courut à travers la fumée réveiller M. Gerlal cl jeter l'alarme
dans la ferme.

— André, cria le patron, je le suis, éveille loul le monde ;
puis cours vile à Pierrot, allellc-le, fais-lui enlever la voilure
hors de danger ; après cela nous aiderons le fermier à selirer
d'affaire.

André, lonjours tenant Julien, s'élança au plus vile. Quand
il arriva aux élables, la flamme tournoyait déjà au-dessus,
car il y avait des fourrages dans le grenier, et des étincelles
avaient embrasé la toiture en chaume.

— Habille-loi, dit André à Julien, qui claquait des dents
au vent de la nuit.

Lui-môme, a la haie, passa une partie de ses vêtements, cl,
prenant le reste, il jeta le loul dans la voiture.

Bientôt M. Gerlal arriva, ainsi que les gens de la ferme.
C'était un brouhaha et un effroi indescriptibles. On n'cnlcn-
dait que des cris de détresse, auxquels se mêlaient le mu-
gissement des vaches qu'on essayait de chasser dé leur diable
et le bêlement des moulons qui se pressaient effarés sans
vouloir sortir.

Au milieu de ce désordre général, à travers la fumée aveu-
glante, André et le patron réussirent pourtant a atteler
Pierrot a la voilure. On mit Julien dedans, cl André, d'un vi-
goureux coup de fouet, entraîna le tout dans le chemin éclairé
par les lueurs rouges de l'incendie.

Quand la voilure fui hors de danger, André attacha le
cheval a un arbre et dit à son frère :

— Petit Julien, lAche de sortir de ton élonnement afin de
le rendre utile. Voyons, éveille-loi ; cherche des pierres pour
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caler les roues de la voiture ; moi, je cours aider les braves

gens de la ferme qui sont dans l'embarras : quand lu auras
fini, lu viendras me rejoindre.

— Oui, dit Julien, d'unevoix qu'il essaya de rendreassurée,
va, André.

Et il saula hors de la voilure, pendant qu'André courait

comme une flèche rejoindreM. Gerlalprès de la maison en feu.

LX. — L'incendie. — Jean-Joseph dans sa mansarde. —
Une belle action.

Puisque tous les hommes sont frères, ils doivent toujours être prêts
à se dévouer les uns pour les autres.

L'incendie avait fait des progrès effrayants. Les flammes
tournoyaient dans les airs au gré de l'ouragan ; la toiture en
chaume tantôt s'effondrait, tantôt tourbillonnait en rafales
élincelanles ; mais on ne pouvait songer à éteindre l'incendie,
car il n'y avait point de pompes à feu dans le hameau. On
essayait seulement d'arracher aux flammes le plus de choses
possible : les bestiaux d'abord, la récolle ensuite. Chacun
travaillait avec énergie. Le fermier n'avait malheureusement
pas assuré sa maison, bien qu'on le lui eût cent fois conseillé.
En voyant ainsi le fruit de trente années de labeur opiniâtre
dévoré par les flammes, le malheureux était comme fou de
désespoir et ne savait plus ce qu'il faisait.

Cependant le pelil Julien avait repris son calme, et bientôt
il arriva à son tour.

Sa première pensée fut de chercher Jean-Joseph a travers
la foule ; personne ne songeait à Jean-Joseph et ne savait où
il était.

— Bien sûr, dit le petit garçon aveceifroi, Jean-Joseph est
resté dans sa mansarde ; je cours le chercher.

11 partit en toute hâte, mais déjà il n'y avait plus moyen
de monter jusque-là : l'escalier s'était effondré et les flammes
tourbillonnaientà l'entrée.

Julien revint dans la cour : la lucarne de la mansardeétait
hermétiquement close par son petit volet. A coup sûr Jean-
Joseph dormait encore sans se douter du danger.

Juliensaisit une pierre ronde assez grosse, et avec habileté
il la lança dans le volet de toutes ses forces. Ce volet, qui
s'ouvrait en dedans et no tenait que par un mauvais cro-
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chel, céda aussilôl : au milieu du crépitement de l'incendie,
on distingua le bruit de la pierre roulant dans la mansarde,
tandis que la petite voix de Julien criait : — Jean-Joseph!
Jean-Joseph!

L'instant d'après, le visage épouvanté de Jean-Joseph se
montra à la lucarne. Le pauvre enfant dressait au-dessus de
sa lôte ses deux petites mains jointes dans un geste déses-
péré ; le vent poussaitdes traînées de flammes au-dessus de la
lucarne, et à leur clarté sinistre on voyait de grosses larmes
couler sur les joues pûles de l'enfant, tandis que sa yoîx ap-
pelait : — Au secours ! au secours !

André, qui s'était absenté un instant avec M. Gerlal, revint
alors, traînant une échelle : on l'appliqua sous la lucarne.
Elle était trop courte de près de deux mètres.

— N'importe, dit M Gerlal, je monterai au dernier éche-
lon : je suis très grand, l'enfant descendra sur mes épaules.
André, tiens bien l'échelle.

M* Gerlalmonta, mais il était pesant, l'échelle mauvaise;
un barreau vermoulu se brisa et le brave Jurassien roula par
terre.

— C'est impossible, dit-il en se relevant.

— C'est impossible, répéta chacun, et quelques-unsdétour-
naient la tôle pour ne pas voir la toiture prèle à s'écrouler
sur l'enfant.

Alors André, sans dire un mot, avec une rapidité de pensée
merveilleuse, saisit un grand fouet de roulier qui, dans le
désarroi général, traînait parterre. 11 prit son couteau, coupa
la lanière en cuir du fouet, s'en servit pour lier solidement
le gros bout du fouet contre le dernier barreau de l'échelle
afin d'en faire un appui solide ; puis, avec dextérité, il appli-
qua de nouveau l'échelle contre la muraille :

— A votre tour, monsieur Gerlal, dit-il, tenez-moi l'é-
chelle : je suis moins pesant que vous, et j'ai dans le haut un
barreau solide.

En môme temps André s'élança légèrement sur les bar-
reaux, qui pliaient sous son poids. Arrivé au dernier, celui
qu'il avait consolidé, il se retourna doucement sans trop
appuyer, présentant le dos à la muraille et se soutenant
contre, puis, levant ses deux bras jusqu'à la hauteur de la
lucarne :
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— Aide-loi de mes bras, Jean-Joseph, dil-il d'une voix
calme ; descends sur mes épaules et n'aie pas peur.

Jean-Joseph s'assit sur la lucarne, puis se laissa glisser le
long du mur jusqu'à ce que ses pieds louchassent le dos
d'André. Une pluie d'étincelles jaillissait autour d'eux, le
barreau consolidé fléchissait encore sous son double poids ;
la position était si périlleuse que les spectateurs de celle
scène fermèrent un instant les yeux d'épouvante. — Mon
Dieu! disait le petit Julien agenouillé à quelques pas et joi-
gnant les mains avec angoisse, mon Dieu ! sauvez-les.

Quand André sentit Jean-Joseph sur ses épaules, il le fit
glisser dans ses bras, par devant lui; puis il le posa sur le
second barreau de l'échelle : — Descends devant à présent,
lui dil-il, et prends garde au barreau cassé dans le milieu.

Jean-Joseph descendit rapidement, André à sa suite. Ils
arrivaient à peine au dernier tiers de l'échelle qu'un bruit se
fit entendre. Une partie du toit s'elFondrait ; des pierres
détachées du mur roulèrent et vinrent heurter l'échelle, qui
s'affaissa lourdement.

Un cri de stupeur s'échappa de toutes les bouches ; mais,
avant même qu'on eût eu le temps de s'élancer, André était
debout. 11 n'avait que de légères contusions, et il relevait le
petit Jean-Joseph, qui s'étail évanoui dans l'émotion de la
chute.

Quand l'enfant revint à lui, il élail encore dans les bras
d'André. Celui-ci, épuisé lui-même, s'était assis à l'écart sur
une botte de paille.

Le premier mouvement du pelil garçon fui d'entourer de
ses deux bras le cou du brave André, et, le regardant de ses
erands yeux effrayés qui semblaient revenir de la tombe, il
lui dit doucement ; — Que vous eles bon !

Puis il s'arrêta, cherchant quel autre merci dire encore a
son sauveur cl quoi lui offrir ; mais il songea qu'il ne possé-
dait rien, qu'il n'avait personne au monde, ni père, ni mère,
ni frère, qui pût remercier André avec lui, el il soupira tris-
tement.
• — Jean-Joseph, dit André, comme s'il devinait l'embarras
de l'orphelin, c'est parce que je sais que tu es si seul au
monde que j'ai trouvé le courage de le sauver. A ton tour,
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quand tu seras grand et fort, il faudra aider ceux qui, comme
loi, n'ont que le bon Dieu pour père ici-bas.

— Oui, reprit Jean-Joseph du fond de'.son coeur, quand
je serai grand, je vous ressemblerai, je serai bon, je serai
courageux !

— El moi aussi, et moi aussi, reprit la petite voix tendre
de Julien, qui accourait avec un paquet de vêlements qu'on
lui avait donnés pour vôtir Jean-Joseph, car le pauvre en-
fant à moitié nu frissonnait sous le vent froid de la mon-
tagne.

Lorsque celle nuit pénible fui achevée, le lendemain, au
moment de partir, M. Gerlal pril le fermier à part :

— Mon brave ami, lui dit-il, je vous vois plus désespéré
qu'il ne faut. Yoyons, du courage, avec le temps on répare
tout. Tenez, les affaires ont été bonnes pour moi celle année,
Dieu merci ; cela fait que je puis vous prêter quelque chose.
Voici cinquante francs ; vous me les rendrez quand vous
pourrez : je sais que vous êtes un homme actif: seulement
promettez-moi de ne pas vous laisser aller au découragement.

Le fermier, ému jusqu'aux larmes, serra la main du Ju-
rassien, cl on se quitta le coeur gros de part et d'autre.

Une fois en voiture avec les deux enfants, M. Gerlal posa
la main sur l'épaule d'André ; il le regardait avec une sorle
de fierté cl de tendresse.

—•
Tu n'es plus un enfant, André, lui dit-il, car tu t'es

conduit comme un homme. Tout le monde perdait la tôle;
loi, tu as gardé ta présence d'esprit ; aussi je ne sais ce qu'il
faut le plus louer, ou du courage que tu as montré ou de l'in-
telligence si prompte et si nette dont lu as fait preuve.

Il se tourna ensuite vers Julien :

— Et toi aussi, mon petit Julien, lu as eu la bonne pensée
de songer à Jean-Joseph quand tout le monde l'oubliait ; lu
l'as éveillé avec la pierre que lu as lancée dans le volet, et
c'est à loi qu'il doit d'exister encore, puisque personne no
pensait à lui. Vous êtes deux braves enfants tous les deux,
et je vous aime de tout mon coeur. Continuez toujours ainsi,
car il ne suffit pas dans le péril d'avoir un coeur courageux :
il faut encore savoir conserver un esprit calme cl précis, qui
sache diriger le coeur et qui l'aide à triompher du danger par
la réflexion.
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LXI. — Les chèvres du mont d'Or. — Ce que peut rapporter
une chèvre bien soignée.

Le bétail bien logé et bien nourri rapporte le double.

On quilla l'Auvergne et on entra dans le Lyonnais. M. Ger-
tal lit remarquer aux enfants qu'on était dans l'un des dépar-
tements les plus industrieux de la France, celui du Rhône.
Aux environs de Lyon, nos trois amis firent un détour et
passèrent au milieu de villages animés ; Julien demanda le
nom de cet endroit. — C'est le mont d'Or, dit M. Gertal; un
joli nom, comme lu vois. Ne le confonds pas avec la mon-
tagne que nous avons vue en Auvergne, non loin de Cler-
mont, et qui s'appelle le mont Dore. Sais-tu qu'est-ce qui fait
la richesse de ces villages où nous sommes? Ce sont des
chèvres que les cultivateurs élèvent en grande quantité. Dans
aucun lieu de la France il n'y a autant de chèvres sur une si
petite étendue de terrain. On en compte par milliers.
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étables bien propres et bien soignées et qu'on les nourrit
convenablement, elles s'accommodent à ce genre de vie qui
consiste à garder l'établo et qu'on appelle la slabulation.
C'est ce qui arrive ici où nous sommes. Les chèvres dont
je le parle sont toutes enfermées dans des élables. De cette
manière*elles ne nuisent point à la culture des champs et ne
vont point dévorer à tort et à travers les jeunes pousses des
arbres. D'autre part, chacune donne jusqu'à six cents litres
do lait par an. On fait avec ce lait un fromago estimé, si bien
que chaque chèvre rapporte chaque aimée aux habitants
!2o francs par lôtc : il y a, sur ces 125 francs, à déduire la
nourriture; mais elle est peu coûteuse.

—125 francs par tôle, dit Julien, et des milliersde chèvres!
cela fait bien de l'argent. Je n'aurais jamais cru que les
chèvres fussent des animauxsi utiles. Est-cesingulierà penser,
que toutes ces chèvres sont renfermées et que nous n'en
voyons pas une ! »

Au môme moment, comme ils passaient près d'une ferme,
on entendit un petit bôlemenl auquel bien vite répondirent de
droite et de gauche d'autres bôlemenls semblables.

— Oh! les entendez-vous? dit Julien, les voilà toutes qui
se répondent les unes aux autres.

Julien riait de plaisir ; mais ce joli bruit champôtre s'é-
teignit, étouffé par le bruit du trot de Pierrot qui courait
vers Lyon à toutes jambes.

LXII. — Lyon vu le soir. — Le Rhône, son cours
et sa source.

J.es llcuves sont comme de grandes routes creusées des montagnes à la mer.

C'était déjà le soir quand nos voyageurs arrivèrentprès de
Lyon. Devant eux se dressaient les hautes collines couronnées
par les dix-sept forts de Lyon et par l'église de Fourvières,
qui dominent la grande cité. Ces collines étaient encore
éclairées par les derniers rayons du crépuscule tandis que la
ville se couvrait de la brume du soir. Mais bientôt tous les
becs de gaz s'allumèrent comme autant d'étoiles qui, perçant
la brume de leur blanche lueur, illuminaient la ville tout
entière et renvoyaient des reflets jusque sur les campagnes
environnantes.
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— Que c'est joli ! disait Julien ; je n'avais jamais vu pa*.
rcillo illumination.

Bientôt nos amis arrivèrent sur les magnifiques quais du
Rhône qui, avec ceux de la Saône, se développent sur une lon-
gueur do 40 kilomètres. A leurs pieds coulait en grondant lo
fleuve, que remontaient et descendaient des bateaux a vapeur.

— Oh! le grand fleuve! disait Julien. J'avais bien vu dans
ma géographio que le Rhône est l'un des plus beaux fleuves
de France, mais je ne me lo figurais pas comme cela.

SocncE du Hhôsk oins v.N clacier t.E« Alpes. — Les grands fleuves prennent souvent nais-
sance il un les planer?. Ces amas île places eu effet, fondent lentement par en-dessous
à la chaleur dj la terre. Ainsi se rormenl, fous le* RlacieVs, «les torrents, îles" ponts de
glace, «les cavernes. l/.\ gravure repié.-onle une caverne Je ce genre, U*oi'i soit le torrent
tjui deviendra plus tard le Uliône.

— J'ai lu aussi, monsieur Gerlal, dit André, que le Rhône
est sujet à des débordements terribles. 11 est pourtant bien
bas en ce moment, et au milieu s'étendent de grandes îles
de sable.

— Oui, mon ami, il est bas; mais ce qui le fait grossir si
rapidement au printemps, c'est la fonte des neiges. Vous
savez qu'il prend sa source au milieu des montagnes nei-
geuses de la Suisse, dans un vaste glacier, d'où il s'échappe

SocncE du Uhôsk oins i-.n glacier tes Alpe*. — Les grands fleuves prennent souvent nais-
sance dans les placiers. Ces a'nas île places, eu effet, fondent lentement par en-dessous
à la chaleur dj la terre. Ainsi se rormenl, sous les placiers, des torrents, des" ponts de
glace, des cavernes. I,a gravure repié.-onle une caverne de ce genre, d*oi'i sort le torrent
tjui deviendra plus tard le Uliône.
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par uno grollo do glace Do là, il descend vers Genève Yods
rappelez-vous co beau lac do Gcnèvo que nous avons vu en-
semble du haut du Jura ?

— Oh ! oui, monsieur (îcrtal, jomo le rappelle, dit Julien;
les Alpes l'entourent commo do grandes forteresses, et tout
au loin on aperçoit le haut du mont Blanc.

— Eh bien, le Rhône entre par un bout du lac cl lo tra-
verse tout entier ; mais le Rhône a un coyrs si rapide qu'il
ne môle point ses eaux h. celles du lac. On lo voit qui dessine
au travers un large ruban de seize lieues de long. Puis il
sort du lac, entre en France par le déparlement do l'Ain
et arrive jusqu'ici sans s'attarder en route, car c'est lo plus
impétueux do nos fleuves. Seulement, aux premièresjournées
du printemps, quand les neiges fondent sur toutes les mon-
tagnes à la fois et que les torrents se précipitent de toutes
parts, il reçoit tant d'eau quo son vaste lit ne peut plus la
contenir. Aussi la ville de Lyon a-l-clle été bien souvent ra-
vagée par les inondations; dViutant plus que la Saôno se met
souvent aussi à déborder. En 1836, tous les quartiers qui
avoisinent le Rhône ont été couverts d'eau et dévastés. Des
maisons pauvres et mal bâties étaient emportéespar lo fleuve,
et leurs habitants périssaient dans les eaux, ou, si l'on par-
venait h les sauver, ils se trouvaient sans abri et réduits à la
dernière misère.

— Oh ! dit Julien, ceux qui habitent près do ce fleuve
doivent avoir peur quand ils le voient grossir. A Phalsbourg,
c'est bien plus commode : on n'a point du tout à craindre
d'inondation, car on est sur une colline, bien loin de la
rivière.

On sourit de la réflexiondu petit Julien.
Bientôt on arriva Ma maison où l'on devait passer la nuit,

et Julien s'endormit en voyant encore en rêve la grande ville,
ses longs quais, ses ponts et son fleuve bruyant.

LXIII. — Les fatigues de Julien. — La position de Lyon
et son importance. — Les tisserands et les soieries.

L'industrie des habitants fait la prospérité des villes.

— Oh ! monsieur Gerlal, quelle grande ville que ce Lyon !

s'écria le petit Julien, qui n'en pouvait plus de fatigue un
malin qu'il revenait de porter un paquet chez un client. J'ai
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cru que je marcherais tout le jour sons arriver, tant il y a do

ruos a suivre et do ponts a passer!

— Allons, assieds-toi et dîne avec moi, dit M. Gertal ; cela
te reposera. André gardera l'étalage pendant ce temps. Quand
nous aurons mangé, nous irons le remplacer au travail cl il
viendra dîner à son tour; car, dans le commerce, il faut sa-
voir bien disposer son temps.

Julien s'assit, et, pendant quo le patron lui servait le po-
tage, il s'écria encore :

— Mon Dieu ! que c'est grand, celte ville do Lyon l

— Mais, dit le patron, tu sais bien que c'est la seconde
ville de France, petit Julien.

— Tiens, c'est vrai, cela. Mais, monsieur Gertal, qu'est-ce
qui fait donc que certaines villes deviennent de si grandes
villes, tandis quo les autres ne le deviennent point ?
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unemagnifique position pour le commerce d'une ville, Julien?

— Oui, dil Julien, dont le petit doigt avait suivi sur la
carte les chemins indiqués par M. Gertnl ; je connais déjà
une partie do ces pays-là. Je comprends très bien maintenant
ce que vous me dites, monsieur Gerlal : pour qu'une ville
prospère, il faut qu'elle soit bien placée et qu'il y ait bien dos
chemins qui y aboutissent.

— Justement ; mais ce n'est pas le tout : il faut encore que
la ville où toutes ces routes aboutissent soit industrieuse et
que ses habitants sachent travailler. C'est là la gloire de Lyon,
citéactive et intelligente entre toutes, cité do travail qui a su,
depuis plusieurs siècles, maintenir au premier rang dans le
monde une de nos plus grandes industries nationales: la soie-
rie. Il y a à Lyon 120 000 ouvriers qui travaillent la soie,
petit Julien, et dans les campagnes environnantes 120 000 y
travaillent aussi : en tout 210000 environ.

— 240000! fit Julien, mais, monsieur fierlal, cela fait
comme s'il y avait
douzo villes d'Epinal
occupées tout entières
à la soie!

— Oui, Julien. As-lu
vu, en passant dans les
faubourgs de la ville,
ces hautes maisons
d'aspect pauvre, d'où
l'on entend sortir lo
bruit actif des métiers?
C'est là qu'habile la
nombreuse population
ouvrière. Chacun a là

Ouykieh bb Lïon Tisser la sont a l'aid* »u métier „__ ^„t:. i____,,-„.i „Jacouard. — La plupart ries ouvriers rie Lyon ira- SOn petit Jugement OU
vailleDichex eux avec ries métiers qu'ils posaient _«_i: ... iou qu'on leur pieté. D'autres travaillent riansrio SOn aiCJlCr , SOUVent
grauris ateliers ou les métier* sont mus |>ar la va- _-i.x ~.. „:„„..:>..^~
i«sur. Du haut ries métiers on voit t-e dérouler perCUC ail Cinquième
toutes faites les pièces «le soieries ou rie rubans. „„ „:„:x^.^ ^i„^„ .ou sixième étage, sou-

vent aussi enfoncé sous le sol, et il y travaille toute la
journée à lancer la navette entre les fils de soie. De ces
obscurs logements sortent les étoffes brillantes, aux cou-
leurs el aux dessins de toute sorte, qui se répandent ensuite
dans le monde entier. Il se vend chaque année à Lyon

0UT*1EH DE LïON TUSA.tr LA SOIE A L'AIDt DU MÉTIER
Jacouard. — La plupart ries ouvriers rie Lyon tra-
vaillent chez eux avec ries métiers qu'ils possèdent
ou qu'on leur prête. D'autres travaillent riansrio
granits ateliers ou les métier* sont mus par la va-
Iiaur. Du haut ries métiers on voit te dérouler
outes faites les pièces rie soieries ou rie rubans.
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pour plus do 500 millions do francs do soieries. Du reste,
le travail do la soio n'est pas lo seul a occuper les Lyon-
nais. Ils tiennent encoro un beau rang dans cent autres
industries.

— Monsieur Gcrtal, j'ai vu sur une place, en faisant ma
commission, la slaluo d'un grand homme, et on m'a dit que
c'était celle de Jacquard, un ouvrier de Lyon. Je vais ouvrir
encore mon livre pour voir si on va misco grand homme-là.

Julien feuilleta son livre et no tarda pas à voir la vie do
Jacquard. — Lo voilà tout justement ! Eh bien, je la lirai
quand nousaurons quitté Lyon et que nous serons en voiture
sans avoir rien à faire; car à présent nous avons trop à tra-
vailler pour y songer.

— Tu as raison, Julien, il faut quo chaque occupation
vienne à sa place. L'ordre dans les occupations et dans lo
travail est encore plus beau que l'ordre dans nos vêtements
et dans notre extérieur.

M. Gertal se leva de table, car tout en causant on avait bien
dtné. — Il faut se remettre au travail, dit-il ; il est l'heure.
Retournons à notre étalage et venons retrouver André.

LX1V. — Le petit étalage d'André et de Julien sur une place
de Lyon. — Les bénéfices du commerce. — L'activité,
première qualité de tout travailleur.

Être actif, c'est économiser le tempî.

C'était plaisir de voir avec quel soin nos trois amis arran-
geaient chaque jour, sur une des places de Lyon les plus
fréquentées, leur petit étalage de marchandises.

Il y en avait là pour tous les goûts. Dans un coin, c'étaient
les beaux fruits de l'Auvergne, les pâtes et vermicelles fins
de Clermont : dans un autre, l'excellente coutellerie achetée
à Thiers s'étalait reluisante ; puis, au-dessus, les dentelles
d'Auvergne se déployaient en draperies ornementales, à côté
des bas au métier achetés dans le Jura. Enfin, sous une vi-
trine à cet usage, brillaient dans tout leur éclat quelques
montres de Besançon avec chaînes et breloques, et des bou-
cles d'oreilles fabriquées en Franche-Comté ; puis des objets
sculptés dans les montagnes du Jura, anneaux de serviettes,
tabatières, peignes et autres, complétaient l'assortiment.

André debout à un coin, M. Gertal à l'autre, s'occupaient

7.
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a la vcnlo. Julien, nssis sur un tabouret, so reposait après
chaque commission pour so préparer à en faire d'autres.

Du coin de l'oeil il suivait, avec un vif intérêt, le petit las
de coutellerie et le paquet de dentelles qui représentaient leurs
économies. Souvent, parmi les passants affairésdelà grande
ville, quelques-uns s'arrêtaient devant l'étalage, frappés du
bon marché et de la belle qualité des objets et aussi de l'air
avenant des marchands. A mesure que le las diminuait et
que le paquet arrivait à sa fin, la figure de Julien s'épanouis-
sait d'aise.

Un soir enfin, André vendit h une dame son dernier métro
de dentelle et h un collégien son dernier couteau. Les enfants
.comptèrent leur argent, qu'André avait mis soigneusementà
pari, et, à leur grandejoie, ils virent qu'ils avaient 85 francs.

— 85 francs ! disait le petit Julien en frappant de joie dans
ses mains. Quoi! nous avons plus du double d'argent que
nous n'avions en quittant Pljnlsbourg !

— C'est que, dit M. Gerlal, ni les uns ni les railres nous
n'avons perdu de temps ni regretté notre peine.

• — C'est vrai, dit André, et vous nous avez donnél'exemple,
monsieur Gerlal.

— Voyez-vous, mes enfants, reprit le patron, quand on
a sa vie à gagner et qu'on veut se tirer d'affaire, il n'y a
qu'un moyen qui vaille : c'est d'être actif comme nous l'a-
vons été tous. Regardez autour de nous, dans celte grande
ville de Lyon, quelle activité il y a! L'homme actif ne perd

pas une minute, et à la fin de la journée il se trouve que
chaque heure lui a produit quelque chose. Le négligeant, au
contraire, remet toujours la peine à un autre moment : il
s'endort et s'oublie partout, aussi bien au lit qu'a, table et à
la conversation ; le jour arrive à sa fin, il n'a rien fait ; les
mois et les années s'écoulent, la vieillesse vient, il en est en-
core au même point. C'est au moment où il ne peut plus tra-
vaillerqu'il s'aperçoit, mais trop tard, de tout le temps qu'il
a perdu Pour vous, enfants, qui êtes jeunes, prenez dès à
présent, pour ne la perdre jamais, la bonne habitude de l'ac-
tivité et de la diligence.

— Oui, certes, pensait le petit Julien, je veux être actif
comme M. Gerlal, qui trouve le temps de faire tant d'ouvrage
dans un jour. Tous les marchands ne lui ressemblent pas.
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LXV. — Deux hommes illustres de Lyon. — L'ouvrier Jac-
quard. Le botaniste Bernard de Jussieu. L'union dans la
famille. — Le cèdre du Jardin des plantes.

Ce que la patrie admire dans ses grands hommes, ce n'est pas
seulement leur génie, c'est encore leur travail et leur vertu.

Quand on eut quitté Lyon et ses dernières maisons, tandis
que la voilure courait à travers les campagnes fertiles et les
beaux vignobles du Lyonnais, Julien prit son livre, et, pro-
fitant de la première côte que Pierrot monta au pas, fit la
lecture à haute voix.
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choslcr en Angleterre lui offrit même dans co but beaucoup d'ar-
gent; mais Jacquard, voulant conserver toutes ses forces et tout
sou travail pour sa patrie bien-aimée, refusa.

La ville tic Lyon, reconnaissante envers cet homme quia fait sa
prospérité, lui a élevé une statue sur une de ses places.

LXVI. — Une ville nouvelle au milieu des mines de houille :Saint-Étienne.
— Ses manufactures d'armes et de rubans.

— La trempe de l'acier.
Les richesses d'un pays ne sont pas seulement à la surface de son

sol : il y en a d'incalculables enfouies dans in terre et que la pioche
du mineur en retire.

Après avoir traversé un joli pays, verdoyant et bien cul-
tivé, nos voyageurs virent de loin monter dans le ciel un
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grand nuage do fumée. En approchant, Julien distingua bion~
tôt de hautes cheminées qui s'élevaient dans les airs a une
soixantaino do mètres. — Oh! dit Julien, on dirait que nous
revenons au Crcusot, mais c'est bien plus grand encore.
Combien voila do cheminées!

— C'est Saint-Etienne, dit M. Gerlal. Et Saint-Etienne a
en oflet plus d'un rapport avec lo Creusot, car, la aussi, on
travaille le fer, l'acier; on y fait la plus grande paytio des
outils do toute sorte qui servent aux différents métiers.

— Jo mo souviens, dit André, quo l'enclume sur laquelle
je travaillais portail la marque de Saint-Etienne.

— Toutes ces usines-là, mes amis, no sont pas aussi
vieilles que moi. Parmi les grandes villes de la France,

Saint-Etienne,est la
plus récente. Il y a
cent ans, c'était plu-
tôt un bourg qu'une
ville, car elle n'a-
vait que six mille
habitants; aujour-
d'hui elle en a cent
trente mille.

— Vraiment,
monsieurGertal?et,
quand vous l'avez
vue pour la pre-
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A co moment, on entrait dans Sainl-Eliennoet on y voyait
do grandes rues bordées de belles maisons, mais tout cela
était noirci par la fumée des usines; la terre clle-mômo était
noire de charbon de terre, et, quand le vent venait à souffler,
il soulevait des tourbillons do poussière noire.

La voiture so dirigea vers une hôtellerie quo connaissait
M. fierlal et qui était située non loin do b grando Manufac-
ture nationale d'armes.

Quand on arriva, il était déjà tard et le travail venait do
cesser à la Manufacture. Alors, à un signal donné, on vit tous
les ouvriers sortir à la fois : c'était une grando foule, et Julien
les regardait passer avec surprise, en se demandant com-
ment on pouvait occuper tant de travailleurs.



'j^«**V V.T J^'V*,**? -i&S

100 LB TOUR DR LA FRANCR PAR DKUX ENFANTS.

Kn disant ces mois, M. Gcrlnl sortit avec les deux enfants
pour aller faire des achats. 11 se rendit chez plusieurs fabri-
cants do rubans cl de soieries, où Ton entendait encore,
malgré l'heure tardive, le bruit monotone des métiers.

M. Gcriai devait rester un jour seulement à Saint-Etienne.
Le surlendemain, au moment du départ, il dit à Julien :

— Mon ami, le tempsapproche où nous allons nous quitter.
Te rappelles-tu la promesse que je t'ai faite à Besançon?
Je no l'ai pas oubliée, moi. Voici lo pelil cadeau que lu
désirais.

En môme temps, M. Gerlal atteignit un parapluie soigneu-
sement enfermé dans un fourreau en toilo cirée. — Je le l'ai
acheté ici môme, dit-il.

— Oh ! merci, monsieur Gertal, s'écria Julien en ouvrant
le parapluie. Mais, ajouta-l-il, il est en soie, vraiment ! Oh !

qu'il est grand et beau ! voyez, monsieur Gerlal, comme
André et moi nous serons bieh garantis là-dessous ! Et avec
cela il est léger comme un jonc. Que vous êtes bon, mon-
sieur Gerlal !

Puis, passant le parapluie à André, qui le remit dans son
étui, l'enfant courut aussitôt embrasser le patron.

On quitta ensuite la grande ville industriellepour se diriger
vers le sud-est, et on passa du Lyonnais dans le Dauphiné.

LXVII. — André et Julien quittent M. Gertal. — Pensées
tristes de Julien. — Le regret de la maison, paternelle.

Combien sont heureux ceux qui ont un père, mie mère, un foyer
auquel viennent s'asseoir, après le travail, tous les membres de la
famille unis par la même aflection!

C'était à Valence, chef-lieu du déparlement de la Drôme,
dans le Dauphiné, que nos trois amis devaient se quitter.

M. Gerlal y acheta diverses marchandises, y comprisdes
objets de mégisserie, gants, maroquinerie et peaux fines,
qu'on travaille h Valence, à Annonayeldans toute celle con-
trée de la France. Ensuite M. Gertal se prépara à repartir.

Après six semaines de fatigue et de voyage, il avait lutte de
retourner vers le Jura, où sa femme et son fils l'attendaient.
Les enfants, d'autre part, avaient encr.'j soixante lieues à
faire avant d'arriver à Marseille.

Ce fut sur la jolie promenade d'où l'on découvre d'un côté
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les rochers a pic qui dominent lo Rhône, do l'autre côté les
Alpes du Dauphiné, que nos amis se dirent adieu.
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le bien que vous avez fait au petit orphelin d'Auvergne.

Une heure après, les deux enfants, leurpaquet sur l'épaule,
suivaient la grande roule do Valence a Marseille, qui longe
le cours du Rhône.

Le polit Julien était sérieux ; par moments, il poussait un
gros soupir; ses yeux baissés étaient humides comme ceux
d'un enfant qui a grande envie de pleurer. Ce nouveau

départ lui rappelait
les départs précé-
dents. 11 songeait à
Phalsbourg, à la
bonne more Etienne,
à Mmo (ierlrude, et
aussi au pauvreJean-
Josephqu i, en lequit-
tant, lui avait dit:—
Que j'ai de peine,
Julien, de penser
qu'ici-bas nous ne
nous verrons peut-
être jamais plus !

Et en remuant tous
ces souvenirsdans sa
petite létc, l'enfant se
sentit si désolé que
le voyage lui parut
devenu h chose la
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son, ni de ville, ni rien! André, voilà que j'ai delà peine à
présent, d'ôlrc toujours en voyage.

Et Julien s'arrêta, car sa petite voix était tremblante
comme celle d'un enfant qui a les larmes dans les yeux.

André le regarda doucement : — Du courage, mon Julien,
lui dit-il. Tu sais bien que nous faisons la volonté de notre
père, que nous faisons notre devoir, que nous voulonsrejoindre
notre oncle et rester Français, coûte que coûte. Marchonsdonc
courageusement, et.au lieu de nous plaindre, remercionsDieu
au contraire de nousavoir rendu si doucesles premièresétapes
de notre longue roule. Combien chacun de nous serait plus h
plaindre s'il était absolument seul au monde comme Jean-
Joseph 1 Omon petit Julien, puisque nous n'avons plus ni père
ni mère, aimons-nous chaque jour davantage tous les deux,
afin de ne pas sentir notre isolement.

— Oui, dit l'enfant en se jetant dans les bras d'André. Et
puis, sans doute aussi le bon Dieu permettra que nous retrou-
vions notre oncle, cl alors nous l'aimerons tant, quoique nous
ne le connaissions point encore, qu'il faudra bien qu'il nous
aime aussi, n'est-ce pas, André?

IAYIIF. — Les mûriers et les magnaneries du Dauphiné.
Que de richesses ducs à un simple petit insecte I Le ver à soie

occupe et fait vivre des provinces entières de la France.

Pour achever de distraire Julien de ses pensées tristes,
André lui fil remarquer le pays qu'ils parcouraient. 11 faisait
un beau soleil d'automne et les oiseaux chantaient encore
comme au printemps, dans les arbres du chemin.

— Ne remarques-tu pas comme il fait chaud, dit André ;
le soleil a bien plus de force dans ce pays-ci : c'est que nous
approchons du midi. Vois, il y a encore des buissons de
roses dans les jardins.

L'enfant, jusqu'alors plongé dans ses réflexions, avait mar-
ché sans rien observerde ce qui l'entourait. 11 leva les yeux
sur la route, et il remarqua à son tour que presque tous les
arbres plantés dans la campagne avaient leurs feuilles arra-
chées, sauf un ou deux. Sur ceux-ci des jeunes gens étaient
montés, qui cueillaient une à une les feuilles vertes et les
déposaient précieusement dans un grand sac. Ils le refer-
maient ensuite cl le remportaient sur leurs épaules.
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— Tiens, dit l'enfant, l'étrange chose! Pourquoi donc
cueille-l-on les feuilles de ces beaux arbres? Ces feuilles ser-
vent sans doute à nourrir les vaches?

— Elles ne nourrissent pas seulement les vaches, Julien ;
réfléchis, tu vas trouver à quoi servent encore les feuilles de
ces arbres quand lu sauras que ce sont là des mûriers.

— Des mû-
riers?...Oh! mais
oui, je sais à pré-
sent. On nourrit
les vers à soie
avec les feuilles

VER A MIE SIR «NE FEl'tLLF. DE UCRtER. — J.C YCr h soie S eil- , . .•viron 0»>,06 île long : il est blanc avec une petite tête. La (10 miiriCr.
tttûrfer blanc, ilonl il se nourrit, e*l originaire ite la Chine.

T .Ou a |>u l'acclimater ilan» le midi de In Franco et mémo — JUStCniCnt,
dans certains points du centre comme la Touraine. Cet ... . , , _, '
arbre s'élève de 8 & 1» mètres dans nos climats et jusqu'à (ht AlKlrC. ' U CSt
80 mètres dans les climats chaud». . , „, ,dans la vallée du

Rhône, dans le Dauphinéet dans le Languedoc, qu'on élève les
vers, pour tisser plus lard leur soie à Lyon el à Sainl-Elienne.

Comme nous suivrons
le Rhône jusqu'à Mar-
seille

, nous verrons
dans la campagne des
mûriers le long du che-
min. On a déjà cueilli
une première fois leurs
feuilles au printemps,
et ce sont les vers à soie
qui les ont mangées.

— Quoi! de si petits
vers ont mangé d'é-
normes sacs de feuilles
pareils à ceux que nous

Use Mtr.itASEftfE »A!»s u lUtrmxi. — Los mainnnc- „.„ n »f„„ T\!~..ries «ont des chambres dans lesquelles on a in- VOYOUS .' MOll IJieit,
*tallé, les unes au-dessus des autres, dcsclalesde » *, m „ »•, . _•• i_
roseaux. Les oeufs des vers i cote sont placés sur MUl-ll (111 U V 011 ail (le
ces claies, et, pour qulls puissent crlore, on chauffe i *

ces chambres. Souvent les magnaneries sont mal CCS > Cl S I
tenues et trop petites |>our le nombre de ver.« qu'on |i _i_„i 4„~,,,.,t
y entassa; ce <|ul a amené dans les dernliies an- — 11 SCSI UOU\0
née.unedégoné.escencedesversâsoi*. (leg ^^ ^ ^

M. Gerlal, où on a récolté dans la vallée du Rhône jusqu'à
vingt-huit millions de kilogrammes de cocons de soie ; et
un cocon, qui est le travail d'un seul ver, pèse si peu, qu'il

Ver a mie sir une fei'Iuf. de ucrier. — Le ver n soie a en-
viron 0»,06 de long : il est Manc avec une petite tête. Le
mûrier blanc, dont il se nourrit, e;t originaire de la Chine.
Ou a pu l'acclimater dans le midi de la Franro et mémo
dans certains points du centre comme la Touraine. Cet
arbre s'élève de 8 & 10- mètres dans nos climat?, et jusqu'à
20 mètres dans les climats chauds.

Use MtftitASEftfE dans li lUtrmxi. — Los mainnnc-
ries sont des chambres dans lesquelles on a in-
stallé, les unes au-dessus des autres, des claies de
roseaux. Les oeufs des vers i soie sont placés sur
ces claies, et, pour qu'ils puissent érlore, on chauffe
ces chambres. Souvent les magnaneries sont mal
tenues et trop petites |>our le nombre de ver* qu'on
y entassa; ce qui a amené dans tes dernliies an-
nées une dégOnéiescence des vers à soie.
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avait fallu pour produire tous ces cocons plus de vingt mil-
liards de vers à soie.

— Qu'est-ce qui élève tout cela, sais-tu, André?
Ce sont ordinairement les femmes et les filles des cultiva-

teurs. Les chambres où on élève les vers à soie s'appellent
des magnaneries, parce que, dans le patois provençal, on
appelle les vers des magnans. Il parait que dans ces contrées
chaque ferme, chaque maison a sa magnanerie, petite ou
grande. Les vers sont là par centaines et par milliers, se
nourrissant avec les feuilles qu'on leur apporte.

— André, nous verrons peut-être des magnaneries là où
nous coucherons ?

— C'est bien probable, répondit André.
Quand le soir fut venu, les enfants demandèrent à coucher

dans une sorte de petite auberge, moitié ferme et moitié hô-
tellerie, comme il s'en rencontre dans les villages. Ils firent
le prix à l'avance, et s'assirent ensuite auprès de la cheminée
pendant que la soupe cuisait.

Julien regardait de tous les côtés, espéraut à chaque porte
qui s'ouvrait entrevoir dans le lointain la chambre des vers à
soie, mais ce fut en vain.

L'hôtelière était une bonne vieille, qui paraissait si ave-
nante qu'André, pour faire plaisir à Julien, se hasarda à l'in-
terroger, mais elle ne comprenait que quelques phrases fran-
çaises, car elle parlait à l'ordinaire, comme beaucoup de
vieilles gens du lieu, le patois du midi.

André et Julien, qui s'étaient levés poliment, se rassirent
tout désappointés.

Les gens qui entraient parlaient tous patois entre eux ; les
deux enfants, assis à l'écart et ne comprenant pas un mot à
ce qui se disait, se sentaient bien isolés dans celle ferme
étrangère. Le petit Julien finit par quitter sa chaise, et, s'ap-
prochanl d'André, vint se planter debout entre les jambes de
son frère. 11 s'assit à moitié sur ses genoux, et, le regardant
d'un air d'affection un peu triste, il lui dit tout bas : —
Pourquoi donc tous les gens de ce pays-ci ne parlent-ils pas
français?

— C'est que tous n'ont pas pu aller à l'école. Mais dans un
certain nombre d'années il n'en sera plus ainsi, et par toute
la France on saura parler la langue de la patrie.
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En ce moment, la ported'en face s'ouvrit de nouveau : c'é-
taient les enfants de l'hôtelière qui revenaient de l'école.

— André, s'écria Julien, ces enfants doivent savoir le
français, puisqu'ils vont à l'école. Quel bonheur ! nous pour-
rons causer ensemble.

LX1X. — La dévideuse de cocons. Les fils de soie. — Les
chrysalides et la mort du ver à soie. — Comment les vers
à soie ont été apportés dans le comtat Venaissin.

Le ver à soie nous a été apporté de Chine, le coton nous vient
d'Amérique: toutes les parties du monde contribuent à nous donner
les choses dont nous avons besoin.

Les enfants qui venaient d'entrer échangèrent quelques
mots avec leur mère, puis ils s'approchèrent d'André et de
Julien. André leur répéta la question qu'il avait adressée à
l'hôtesse : — Est-ce que vous avez des vers à soie dans la
maison, et pourrait-on en voir?

— La saison est trop avancée, dit l'aîné des enfants; les
éducations de magnans sont finies.

— Ah ! bien, fit le plus jeune, si on ne peut vous montrer
les vers, on peut vous faire voir leur ouvrage. Venez avec
moi : ma soeur aînée est ici tout près, en train de dévider les
cocons de la récolle! vous la verrez faire.
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— On ramasse les cocons dans une armoire chauffée par
la vapeur d'une chaudière : la vapeur étouffe les chrysalides,

cl elles restent mortes à l'intérieur de leurs
cocons avant d'avoir eu la force de briser
la" soie. Ce sont les chrysalides que vous
voyez flotter sur l'eau.

— Quoi? Madame, vous tuez ainsi tous
vos pauvres vers?
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LXX. — Le mistral et la vallée du Rhône. — Le canal de
Lyon à Marseille.— Un accident arrivé aux enfants. —Premiers soins donnés à Julien.

C'est surtout quand le malheur arrive, qu'on est heureux d'avoir
une petite épargne.
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Pendant qu'ondevisait ainsi, la voilure avançait bon train :
le vent la poussait par derrière cl ajoutait sa force à celle du
cheval. Mais, à un détour de la roule, qui descendait en pente
rapide, le vent souffla si fort que la voiture se trouva préci-
pitée en avant avec une violence sans pareille.

Le cheval n'eut pas la force de se maintenir, et il s'abattit
brusquement. La secousse fut telle que les voyageurs se trou-
vèrent lancés tous les quatre hors de la voilure.

Chacun se releva plus ou moins contusionné, mais sans
blessure grave. Seul, le petit Julien avait le pied droit et le
poignet tellement meurtris et engourdis qu'il ne pouvait ap-
puyer dessus. Quand il voulut se relever et marcher, la dou-
leur l'obligea de s'arrêter aussitôt. En môme temps il se
sentait la tête toute lourde elle front brûlant; il se retenait
à grand'peine de pleurer.

André était bien inquiet, craignant que l'enfant n'eût quel-
que chose de brisé dans la jambe et dans le bras.

Le conducteur, fort inquietlui-même, s'approcha de Julien ;
il lui fit remuer les doigts de la main cl ceux du pied blessé,
et voyant que le petit garçon pouvait remuer les doigts : —
11 n'y a probablement rien de brisé, dit-il ; c'est sans doute
une simple entorse au pied et à la main.

Puis, s'adressanl à André : —Jeune homme, prenez votre
mouchoir et celui del'enfant ; mouillez-lesavec l'eau du fossé :
appliquez ces mouchoirs mouillés en compresses, l'un au
pied, l'autre au poignet de voire frère. L'eau froide est le
meilleurremède au commencement d'une entorse ou de toute
espèce de blessure; elle empêche l'enflure et l'irritation.

Pendant qu'André s'empressait de soigner son petit frère
et lui appliquait les compresses d'eau froide, le conducteur
releva le cheval, qui n'avait pas de mal ; mais les brancards
de la voiture étaient brisés. Il était impossible de remonter
dans le char à bancs, et il fallut aller chercher de l'aide pour
le traîner jusque chez le charron du plus prochain village.

Julien ne pouvait marcher, et il se plaignait de plus en
plus d'un violent mal de tête.

André le prit dans ses bras et, le coeur tout triste, il fit ainsi
une demi-lieue do chemin en portant le petit garçon qui se
désolait.

— André, disait le pauvre enfant, qu'allons-nous devenir à
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présent que je ne puis plus marcher ? Gomment ferons-nous
pour aller jusqu'à Marseille?

— Ne te tourmente pas, mon Julien. N'avons-nous pas
cent francs à nous? Nous profilerons de ces économies que
nous avons eu le bonheur de faire, et nous prendrons le che-
min de fer d'ici à Marseille. Oh! Julien, quelle joie d'avoir
une petite épargne, quand le malheur arrive !

— Mais cela coûtera bien cher, André. 11 ne nous restera
plus rien une fois à Marseille. Et, si nous ne trouvons pas
notre oncle, que deviendrons-nous? 0 mon Dieu, que nous
sommes donc malheureux !

— Mais non, mon Julien; le voyage ne coûtera pas aussi
èher que lu crois : une trentaine de francs, peul-ôtre mémo
pas. Tu vois bien que nous ne sommes pas trop à plaindre.

— Oh! j'ai bien du chagrin lout de môme! dit l'enfant en
soupirant. Je vais élre un embarras.

— Ne parle pas ainsi, Julien, dit André en serrant l'enfant
sur son coeur. Si lu as du courage, si lu ne le désoles pas,
tout se passera mieux que lu ne penses. N'avons-nous pas
traversé déjà bien des épreuves, et la bonté de Dieu nous
a-t-elle jamais fait défaut ? Compte encore sur elle, mon
Julien, et restons calmes en face d'un malheur qu'il n'a pas
dépendu de nous d'éviter.

Du bras qu'il avait de libre l'enfant entoura le cou de son
frerc, et l'embrassant il répondit entre deux soupirs :

— Je vais lâcher d'ôlrc raisonnable, André, et je vais prier
Dieu pour qu'il me donne du courage.

LXXl. — La visite du médecin. — Les soins d'André.
L'affection et l'intelligence de celui qui soigne un malade ne contri-

buent pas moins à sa guérison que la science <lu médecin.

En arrivant au bourg voisin de l'accident, les deux enfants
furent installés chez une excellente femme du lieu.

Le pelit Julien souffrait de plus en plus. 11 portait sans
cesse la main à son front : la léle, disait-il, lui faisait bien
plus de mal que tout le reste.

On le coucha pour le reposer, mais il ne put dormir. La
fièvre l'avait pris, une de ces fièvres brûlantes qui sont le
principal danger des chutes.

André alarmé courut chercher le médecin. Par malheur,
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ce dernier était absent et ne devait rentrer que dans la soirée.
André l'attendit avec anxiété, assis auprès du lit de son frère,
dont il aurait tant voulu apaiser la souffrance. Les yeux fixés

avec tendresse sur le visage accablé de Julien, il se sentait
pris d'une tristesse indicible: il eût voulu souffrir mille fois

a la place de l'enfant ; il demandait a Dieu de lui donner à lui
toutes les peines et de guérir son cher Julien.

Le petit garçon avait fini par ne plus se plaindre : il sem-
blait plongé dans un rôve plein d'angoisse; il avait le délire
et murmurait tout bas des mots sans suite.

— Que demandes-tu, mon Julien ? dit André en se penchant
vers l'enfant.

Julien le regarda tristement comme s'il ne reconnaissait
plus son frère, et d'une voix lente, accablée :

— Je voudrais retourner à ma maison, dit-il.

— Pauvre petit ! pensa^André, le chagrin qu'il avait hier
ne l'a pas quitté. Ce long voyage semble maintenant au-
dessus de ses forces. 0 mon Dieu, comment donc faire pour
lui redonner du courage ?

— Mon Julien, répondit André doucement, nous aurons
bientôt une maison à nous, chez notre oncle à Marseille.

— A MarseilleI... fil l'enfant avec l'air effrayé que donne
le délire. C'est trop loin, Marseille... Puis il laissa tomber sa
petite tôle avec accablement en répétant plus fort : — C'est
trop loin, c'est trop loin.

— Qu'est-ce qui est trop loin,.mon ami? dit la voix tran-
quille du médecin qui venait d'entrer.

Julien releva la tôle, mais il ne semblait plus voir personne.
Puis, d'un air triste, lentement et traînant sur les mots : —
Tout le monde a sa maison, reprit-il : moi aussi, j'avais une
maison, etje n'en ai plus. Oh I que je voudraisbien y retourner!

— Où souffres-tu, mon enfant ? dit le médecin en prenant
la main de Julien dans la sienne.

Julien ne répondit pas, mais il se mit à pleurer et à se
plaindre par mots entrecoupés.

André alors expliqua leur accident de voilure, puis l'en-
torse au pied et au poignet.

—L'entorse ne sera pasgrave» dit le médecinaprès examen ;
mais cet enfant a une forte fièvre et un délire qui m'inquiète.
Qu'est-ce que celte maison qu'il demande?
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André expliqua la mort de leur père, leur départ d'Alsace-
Lorraine, leur long voyage ; comment Julien avait été coura-
geux tout le temps et même gai; mais qu'à chaque nouvelle
séparation, et surtout à la dernière, il avait eu grand'peine à
se consoler.

« Pauvres orphelins, pauvres enfants de l'Alsace-Lor-
raine ! » pensait le médecin en écoulant André ; « si jeunes,
et obligés à déployer une énergie plus grande que celle de bien
des hommes ! »

André se tut, attendant l'avis du médecin : il était tout
pûle d'anxiété sur l'état de son frère, et deux grosses larmes
brillaient dans ses yeux.

— Allons, dit le docteur, j'espèrequecelle fièvre et ce délire
n'auront pas de suite : vous avez fait ce qu'il faut toujours faire
dans les maladies, vous avez appelé le médecin à temps. Ne
vous couchezpas, monami ; de demi-heureen demi-heurevous
ferez prendre à votre frère une potion calmante que je vais
vous écrire ; veillez-le avec soin. S'il peut s'endormird'un bon
sommeil, il sera hors de danger. Je reviendrai demain matin.

André resta toute la nuit au chevet de Julien, veillant l'en-
fant comme eût fait la plus tendre des mères, le calmant par
des mots pleins de tendresse, ne cessant de demander à Dieu,
dans la tristesse de son coeur, aide et protection.

— Seigneur! s'écriait-il, redonnez à mon Julien la santé,
l'énergie et le courage, afin que nous puissions accomplir la
volonté de notre père.

Julien était toujours dans une agitation extrême. La nuit
touchait à sa fin, et l'inquiétude d'André allait croissant.

Enfin Julienépuisé de fatigue resta immobile; puis, peu a
peu, il garda le silence, ses yeux se fermèrent ; il s'endormit,
sa petite main dans celle de son frère.

André, immobile, n'osait remuer dans la crainte d'éveiller
l'enfant. Envoyant quel calme sommeil succédait au délire, il
sentit l'espérance remplir son coeur; il remercia Dieu. Il son-
gea à son pauvre père qui, bien sûr, lui aussi, les protégeait
par delà la tombe, et de nouveau il s'adressa à lui, le priant
de veiller sur son cher petit Julien.

Enfin, brisé de fatigue et d'émotion, il finit par s'endormir
lui-même à son tour, la tôle appuyée sur le bois du lit où
Julien reposait, la main immobile dans celle de l'enfant.
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LXXII. — La guérison de Julien. — Le chemin de fer. —Grenoble et les Alpes du Dauphiné.
.La maladie nous fait mieux sentir combien les nôtres nous aiment,

en nous montrant le dévouement dont ils sont capables.

Heureusement les prévisions du médecin se réalisèrent.
Quand Julien s'éveilla, il était beaucoup mieux : le délire
avait disparu et la fièvre était presque tombée.

Deux jours de repos achevèrent de le remettre.
Le médecinpermit alors aux deux jeunesLorrains de partir

pour Marseille, mais il prit André à part et lui recommanda
de ne pas laisser le petit garçon se fatiguer.

•

— L'entorse du pied, dit-il, ne permettra pas à votre frère
de marcher facilement avant un mois. D'ici là, il faut dis-
traire cet entant et ne pas le laisser s'attrister tout seul, de
crainte que la fièvre nerveuse dont il vient d'avoir un accès
ne reparaisse.

André remercia le médecin de ses bons avis ; il ne savait
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les deux enfants se rendirent néanmoins à la gare, qui n'était
éloignée que d'un quart d'heure.

Une demi-heure après, les deux enfants étaient assis l'un
près de l'autre dans un wagon de 3e classe. Au bout d'un
instant la locomotive siffla et le train partit à toute vitesse.

Julien n'avait encore jamais voyagé en chemin de fer : il
s'amusa beaucoup la première heure, il regardait sans cesse
parla portière, émerveillé d'aller si rapidement et de voiries
arbres de la roule qui semblaient courir comme le vent.
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d'une main lurent tout bas la môme histoire, celle deBayard,
le chevalier sans peur et sans reproche.

LXXIII. — Une des gloires de la chevalerie française.
Bayard.

« Enfant, faites que votre père et votre mère, avant leur mort,
aient à se réjouir de vous avoir pour lils. » (La mère de Bayais.)

A quelques lieues de Grenoble, au milieu des superbes monta-
gnes du Dauphiné, ou trouve les ruines d'un vieux château à moi-
tié détruit par le temps : c'est là que naquit, au quinzième siècle,
le jeune Bayard, qui par son courage et sa loyauté mérita d'être
appelé « le chevalier sans peur et sans reproche ».

Son père avait été lui-même un brave homme de guerre. Peu
de temps avant sa mort, il appela
ses enfants, au nombre desquels
était Bayard, alors âgé de treize
ans. Il demanda à chacun d'eux
ce qu'il voulait devenir.

— Moi, dit l'aîné, je ne veux
jamais quitter nos montagnes et
notre maison, et je veux servir
mon pèrejusqu'à la lin de sesjours.

— Kh. bien, Georges, dit le
vieillard, puisque lu aimes la
maison, tu resteras ici à com-
battre les ours de la montagne.

Pendant ce temps-là, le jeune
Bayard se tenait sans rien dire à
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La jjièrc de Bavard, du haut d'une des tourelles du château,
contemplait son fils les larmes aux yeux, toute triste do le voir
partir, toute fière de la bonne grâce avec laquelle le jeune homme
se lcnait<en selle et faisait caracoler son cheval. Elle descendit par
derrière la tour, et, le faisatit venir auprès d'elle, elle lui adressa
gravement ces paroles :

— Pierre, mon ami, je vous fais de toutes mes forces ces (rois
commandemenls: le premier, c'est que par-dessus tout vous aimiez
Dieu et le serviez fidèlement; le second, c'est que vous soyez doux
et courtois, ennemi du mensonge, sobre et toujours loyal ; le troi-
sième, c'est que vous soyez charitable : donner pour l'amour do
Dieu n'appauvrit jamais personne.
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bataille un coup d'arquebuse au moment où il protégeait la retraite
de notre armée. Il faillit tomber de son cheval, mais il eut l'énergie
de se retenir, et appelant son écuyer : — « Aidez-moi, dit-il, à
desccndrel et appuyez-moi contre cet arbre, le visage tourné vers
les ennemis : jamais je ne leur ai montré le dos, je ne veux pas
commencer en mourant. »

Tous ses compagnons d'armes l'entouraient en pleurant, mais
lui, leur montrant les Espagnols qui arrivaient, leur dit de l'aban-
donner et de continuer leur retraite.

Bientôt, en effet, les ennemis arrivèrent;mais tous avaient un tel
respect pour Bayard qu'ils descendaient de cheval pour le saluer.

A ce moment un prince français, Charles de Bourbon, qui avait
trahi son pays et servait contre la France dans l'armée espagnole,
s'approcha comme les aulres de Bayard: —Eh! capitaine Bayard,
dit-il, vous que j'ai toujours aimé pour voire grande bravoure et
votre loyauté, que j'ai grand'pitié de vous voir en cet étatl

— Ah! pour Dieu, Monseigneur, répondit Bayard, n'ayez point
pitié de moi, mais plutôt de vous-même, qui êtes passé dans les
rangs des ennemis et qui combattez à présent voire patrie, au lieu
de la servir. Moi, c'est pour ma patrie que je meurs.

Le duc de Bourhon, confus, s'éloigna sans répliquer.
Peu de temps après, Bayard adressait tout haut à Dieu une der-

nière prière. La voix expira sur ses lèvres : il était mort.
Les ennemis, emportant son corps, lui firent un solennel service

qui dura deux jours, puis le renvoyèrent en France.

— André, dit le petit Julien avec émotion, voilà un grand
homme que j'aime beaucoup.

El il ajouta tout bas en s'approchanl de son aîné, d'un petit
air contrit : — Sais-tu, André?je n'ai pas été bien courageux
quand nous avons quitté M. Gerlal. J'étais si las et si triste
que volontiers, au lieu d'aller plus loin, j'aurais voulu re-
tourner à Phalsbourg ; il me semblait que je ne me souciais
plus de rien que de vivre tranquille comme autrefois, mais
j'ai eu bien bonté de moi tout à l'heure en lisant la vie de
Bayard. 0 André, j'ai dû le faire de la peine ; mais je vais
lâcher à présent d'ôlrc plus raisonnable, lu vas voir.

André embrassa l'enfant :

— A la bonne heure, mon Julien, lui dit-il, nous ne sommes
que de pauvres enfants, c'esl vrai, mais néanmoins nous pou-
vons prendre ensemble la résolution d'être toujours coura-
geux nous aussi et d'aimer, comme le grand Bayard, Dieu cl
noire chère France par-dessus loules choses.
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LXXIV. — Avignon et le château des papes. - La Provence
et la Crau. — Arrivée d'André et de Julien à Marseille^ -»
Un nouveau sujet d'anxiété.

Le pauvre peut aider le pauvre aussi bien et souvent mieux que
le riche.
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tirent de wagon au milieu du ya-el-vient des voyageurs. Ils

se sentaient
tout étourdis
du voyage et
assourdis par
les sifflets des
locomotives,
par le fracas
des wagons
sur le fer, par
les cris des em-
ployés et des
conducteursde
voilures.

André s'in-
forma avec

1.4 pBOVEXCB, LE COJJTAT VKfAUSIN ET LE COMTE DU NtCE. — Ces prO- cn!n ,1,, pi,omît!
vinces ont été île tout temps célèbre.* par tour climat délicieux, oUillUULUI/111111
leurs fruits exquis, leur ciel bleu. Outre la ville d'Avignon, centre x cuivra nnnndu commerça «le la (M'aura, outre les grands ports île Marseille ** oUlvit. puui
(360000 liab.). île Toulon (80000 lifll».), el «le N'no (70000 liab.). on eo ..nn/lra ^ l'n
remarque les villes il'Aix etd'Arles, où sâraluiquoune huile très ot»IWlUll. ai il-
reiioiniuêo, Dinfruiguan, chef-lieu du Var; Iiignc, cliei-lieu des ,],,.„.„ ,l~ cnnllitses-Alpes. Hj-ère*. Grasse. Cannes. Nice et Menton Font des UlCaatî UO BUI1
villes célèbres par la douceur ilo leur hivei*. nnolf» Pllîs
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pas chaud ce soir : on voit que nous arrivons à la fin de
novembre.

Et le brave homme, montrant le chemin aux enfants, mar-
cha devant eux dans un corridor étroit et sombre. André
suivait, portant Julien sur ses bras. Le petit garçon était bien
désolé, mais il se rappela fort à point les résolutions de cou-
rage qu'il venait de prendre après avoir lu la vie du chevalier
sans peur et sans reproche : il voulut donc faire aussi bonne
figure devant cette déception nouvelle que le grand Bavard
eût pu faire en face des ennemis.

On arriva dans une chambre où la femme du marin prépa-
rait le souper. Trois enfants en bas ûge jouaientdans un coin.
André s'assit près de la fenêtre elle marin en face de lui.

— Voici ce qui en est, reprit le marin. Ce pauvre Volden
avait en Alsace-Lorraineun frère aîné à l'égard duquel il a
eu des loris jadis, ce qui fait qu'ils ne s'écrivaient point. De-
puis la dernière guerre, Franlz songeait souvent au pays. Il
se disait tous les jours : « Mon aîné doit êtrebien malheureux
là-bas, car il a subi les misères de la guerre et des sièges ;
mais moi, j'ai quelques économies et je lui dirai : — Oublie
mes torts, Michel. Viens-t'en en France avec moi, nous achè-
terons un petit bout de terre, et nous ferons valoir cela à
nous deux. » Mais auparavant Franlz avait des affaires à
régler à Bordeaux, et il est parti par Cette pour s'y rendre,
travaillant le long do son chemin à son métier de charpentier
de marine, afin de se défrayer du voyage.

— HélasI dit André tristement, nous venons, nous, jusque
d'Alsace-Lorraine pour le trouver. Nous sommes les fils do
ce frère qu'il voulait revoir, et qui est mort ; mais, en mou-
rant, notre père nous avait fait promettre d'aller rejoindre
notre oncle, et nous sommes venus. Nous avions d'abord
écrit trois lettres, mais on ne nous a pas répondu.

— Je le crois bien, dit le marin en ouvrant son armoire et
en montrant les trois lettres précieusement enveloppées : elles
sont arrivées après le départ do Franlz. J'attendais à avoir
son adresse pour les lui envoyer; mais depuis cinq mois il
ne m'a pas donné signe de vie.

André réfléchissait tristement. — Comment allons-nous
faire? dit-il enfin. Nous ne savons pas l'adresse de notre
oncle à Bordeaux; et d'ailleurs nous ne pourrions aller
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jusque-là : mon jeune frère ne peut plus marcher, il est
au bout de ses forces. D'autre pari, nous n'avons plus assez
d'argent pour prendre le chemin de fer jusqu'à Bordeaux.

— Allons, allons, ne vous désolez pas à l'avance, dit le
marin. Les pauvres gens sont au monde pour s'entr'aider.
Nous ne sommes pas riches non plus, nous autres ; mais à
cause de cela on sait compatir au malheur d'aulrui.

—Eh!oui, dit la femme du marin, nous nous aiderons
tous, et le bon Dieu fera le reste. Voyons, mettons-nous à
table. Mon mari est un homme de bon conseil : en mangeant,
il va débrouiller votre affaire, n'est-ce pas, Jérôme?

En môme temps l'excellente femme avait attiré la table
dans le milieu de la chambre. Bon gré mal gré, elle plaça
André à sa droite et Julien à sa gauche. Elle mit ses deux fds
aînés, deux beaux jumeaux de quatre ans, de chaque côté de
leur père : puis elle plaça sur ses genoux sa petite fille la
dernière née, et, le sourire sur les lèvres, elle servit à chacun
une bonne assiette de soupe au poisson qui est le mets favori
de la Provence.

LXXV. — L'idée du patron Jérôme. — La mer. — Les ports
de Marseille. — Ce qu'André et Julien demandent à
Dieu.

La prière nous donne le courage et l'espoir.
Pendant le dîner, André raconta leur voyage de point en

point, puis il chercha son livret d'ouvrier et ses certificats
pour les montrer à Jérôme.

Jérôme avait écouté le récit d'André avec une grande atten-
tion ; il feuilleta de môme son livret avec soin ; ensuite il ré-
fléchit assez longtemps sans rien dire. Sa femme l'observait
avec confiance. De temps à autre elle clignait de l'oeil en re-
gardant André et Julien comme pour leur dire : — Soyez
tranquilles, enfants, Jérôme va tout arranger.

Jérôme, en effet; sur la fin du dîner, sortit doses réflexions
silencieuses : — Je crois, dit-il, qu'il y aurait un moyen de
vous tirer d'embarras, mes enfants.

— Quand je vous le disais ! s'écria la femme du marin
avec admiration. — En môme temps, le petit Julien faisait
un saut de plaisir sur sa chaise, et André poussait un soupir
de soulagement.

Jérôme reprit : — Avez-vous peur de la mer?
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— Oh ! monsieur, dirent à la fois les deux enfants, depuis
si longtemps nous désirons la voir! Nous n'avons pas pu
encore aller sur le port depuis que nous sommes à Marseille,
car nous sommes venus droit chez vous ; mais je vous ré-
ponds que nous n'aurons pas peur de la mer.

— A la bonne heure, reprit le marin. Eh bien, mon bateau
vous mènera à Celte, un joli port du déparlement de l'Hé-
rault : je mets à la voile après-demain. Une fois à Celle, j'in-
terrogerai les uns et les autres sur Voldcn; nous autres ma-
riniers, nous nous connaissons tous, el déjà, à mon dernier
voyage, j'avais chargé un camarade qui parlait vers Bordeaux
par le canal du Midi de prendre des informations sur l'adresse
de Volden. Nous aurons donc, je l'espère, des nouvelles de
voire oncle à Celte. Aussitôt on le préviendra de votre arrivée,
et je vous confierai à un marinier qui vous conduira par le
canal jusqu'à Bordeaux.

— Mais, monsieur, dit le petit Julien, les bateaux, ce sera
peut-ôlre encore trop cher pour notre bourse.

— Mon petit homme, vous avez un frère courageux qui ne
craint point le travail : j'ai vu cela sur ses certificats. S'il
veut faire comme je lui dirai el nous aider à charger ou dé-
charger nos marchandises, non seulement le bateau ne lui
coûtera rien, mais il gagnera voire nourriture à tous les deux
et quelques pièces de cinq francs le long du chemin. 11 aura
du mal, c'est vrai, mais ici-bas rien sans peine.

— Comment donc ! s'écria André avec joie, je ne demande
qu'à travailler. C'est ainsi que nous avons fait avec M. Gerlal
depuis Besançon jusqu'à Valence.

— Mon Dieu, fit Julien, quel malheurque je ne puisse mar-
cher 1 J'aurais fait les commissions, moi aussi, comme je fai-
sais pour M. Gerlal, el mêmeje sais vendre un peu au besoin,
allez, monsieur Jérôme.

Le patron Jérôme sourit à l'enfant :

—
Vous avez raison, petit Julien, répondit-il, d'aimer à

vous rendre utile; faites toujours ainsi, mon enfant. Dans la
famille, voyez-vous, quand loul le monde travaille, la mois-
son arrive el personne ne pâlit. Mais en ce moment il ne faut
songer qu'au repos, afin de vous guérir au plus vite.

Pendant qu'André et Julien remerciaient Jérôme, sa femme
se mit à préparer pour les enfants l'ancienne chambre où
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couchait leur oncle. Celle chambre n'avait pas été louée de-
puis le départ de Frantz Volden. Les enfants, dès le soir
même, y furent installés. C'était un petit cabinet haut perché

sur une colline et qui dominait les toits de la ville.
Quand André ouvrit la fenêtre, il poussaun cri de surprise:

— Oh ! Julien, dit-il, que c'est beau !

Et, prenant Julien dans ses bras, il le porta jusqu'à la fe-
nêtre. — La mer, la mer ! s'écria Julien.
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mon goût. Ce serait si bon d'avoir un champ à cultiver, dès
yaches à soigner! Oh ! André, je traverserais toutes les mers
du monde rien que pour cela.

André sourit à l'enfant. — Allons, dit-il, je vois que mon
Julien a la vocation de la culture, et que l'oncle Frantz et lui
feront vile une paire d'amis. En attendant, il faut se reposer,
afin d'avoir bien des forces pour le voyage.

La nuit venue, avant de s'endormir, Julien dit à André :

— Nous allons remercier Dieu de tout notre coeur.
/ — Et aussi, ajouta André, lui demander la persévérance,-
afin de ne plus nous décourager à chaque traverse nouvelle,
afin d'apprendre à ôlre toujours contents de notre sort.

El, joignant les mains en face du ciel étoile que reflétait la
mer, les deux orphelins firent à haute voix la prière du soir.

LXXVI. — Promenade aui port de Marseille. — Visite à un
grand paquebot. — Les cabines des passagers, les hamacs
des matelots; les étables, la cuisine, la salle à manger du
navire.

La première embarcation des hommes a été un tronc d'arbre. Que
de progrès accomplis depuis ce jour I Le simple tronc d'arbre est
devenu une vraie ville flottante.

Dès le lendemain, André commença à se rendre utile au
patron, voulant le dédommagerde la nourriture et du coucher
qu'il leur donnait. Le jeune garçon descendit donc de bonne
heure, vêtu de ses habits de travail, et suivit le marin au
port, où l'on devait achever le chargement du bateau.

Le bateau de Jérôme faisait le petit cabotage de la Médi-
terranée, c'est-à-dire la navigation sur les côtes, transportant
d'un port à l'autre les marchandises. En ce momenl, c'était
un chargement de sapins du nord, qu'il s'agissait de trans-
porter à Celle pour faire des mâts de navire. André aida de
tout son courage au chargement. r

Le petit Julien, resté à la maison, gardait les enfants de la
femme du marin, pendant que celle-ci, profilant de cette aide,
était allée laver un gros paquet de linge.

A l'heure du diner, André mangea rapidement, puis il prit
Julien dans ses bras : — Comme lu dois l'ennuyer immobile
ainsi ! lui dit-il. J'ai une bonne heure de repos devant moi,
et je vais en profiter pour le montrer quelque chose de bien
intéressant. Nous allons voir le port et les grands navires
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qui traversent l'Océan; j'ai obtenu d'un matelot la permis-*
sion.de visiter l'intérieur d'un magnifique bateau à vapeur.

Julien tout joyeux passa un bras autour du cou de son
frère, et un quart d'heureaprès ils étaient sur le quai.

— Oh 1 mon Dieu, mon Dieu, dit Julien, que de navires!
11 y en a de toutes les grandeurs.

—r Et ils viennent de tous les pays, dit André. Regarde ce-
lui-ci, qui est un des plus beaux du port en ce moment ; c'est
celui que nous allons voir. C'est le Sindh, qui fait la traversée
de la Chine en France : il est arrivé ici avant-hier.

André, tenant Julien avec précaution, descendit dans une
barque, et le batelier les conduisit en ramant auprès du grand

Pont supérieur d'un paquebot a. vapeur. — A droite, se trouve la rouo & l'oMe «le laquelle
on manie lu gouvernail, l'rès «le 14, on voit les cabines «lu capitaiuo et îles officiers. A
fiauclic, «ont les cigo* «les animaux. Les passagers logent au-iiessous, a l'étage plus bas :
es petits trous i|uo l'on voit lu long «lu vaisseau sont les fenêtres île leurs cabines.

navire, peint en noir et orné de dorures, qui s'élevait bien
au-dessus d'eux comme un édifice porté par l'eau.

Us montèrent avec précaution l'escalier mobile qui est at-
taché au flanc du b;\liment, et bientôt tous les deux se trou-
vèrent sur le pont, c'est-à-dire sur le plancher supérieur ; car
les grands vaisseaux sont comme des maisons flottantes à
plusieurs étages, et chacun de ces étages s'appelle un pont.

Le marin auquel André avait parlé h l'avance les attendait.
Il leur fit faire tout le tour de la vaste plate-forme. Il leur

Pont supérieur d'un paquebot X. vapeur. — A droite, se trouve la rouo & l'oMe «le laquelle
on manie le gouvernail, l'rès «le la, on voit les cabines «lu capitaiuo et îles officiers. A
fiauclic, sont les rages «les animaux. Les passagers logent au-iiessous, a l'étage plus bas :
es petits trous «juo l'on voit lu long «lu vaisseau sont les fenêtres île leurs cabines.
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montra à un desbouts le grand tourniquet aveclequel on ma-
noeuvre le gouvernail; la cabine du capitaine était près de là

*

mais il était défendu d'y entrer sans permission. De chaque
côté du navire étaient suspendus en l'air des chaloupes et ca-
riols, que l'on peut faire glisser dans la mer, et qui servent
aux marins à quitter ou à regagner le navire.

— Voyez ces petites embarcations, dit le matelot ; si par
malheur le paquebot venait a être incendié ou à sombrer en

I.f.s quatrr kaces d'hommes. — \a rare Manche. 1a plus parfaite des races humaines,habite
surtout l'Kurope. l'ouest do l'Asie, le nord de l'Afrique et rAiiiêrii|iie. Kilo si-reconnaît
à sa tête ovale, à une boucho peu fendue, à dos lèvres i>eu épaisse». D'ailleurs son teint
peut varier. — l.n race jaune occupe principalement l'Asie orientale, la <:iiineet lu Ja-
pon : visage plat, poimnctlc* saillantes, nez aplati, paupière» l>ii.tiîes. yeux en amanites,
peu itecheveux et peu 'le burin?. — I.» race roufte, qui habitait autrefois toute l'Aîné-
rl'jue. a une peau i-ougeAlre, les yeux enfoncé», tenez long et arqué, lo front très fuyant
— La race noire, i|ui occupe surtout l'Afrique et le mil île l'Océanie, a la peau tres
noire, les cheveux crépus, le nez écrasé, les lèvres épaisses, les bras très longs.

pleine mer, c'est dans ces chaloupes ou ces canots que nous
nous réfugierions, marins et passagers.

— Sont-elles petites, dit Julien, en comparaison du grand
navire I on dirait des coques de noix.

— Dieu merci, de tels accidents sont rares, dit le marin.
Le vaisseau est solide ; il est presque tout en fer.

Pendant ce temps, des matelots chargés du service des cui-
sines ou du transport des marchandises allaient et venaient
autour des enfants. 11 y en avait de tous les pays et presque
de toutes les races d'hommes, les uns jaunes, les autres noirs.
A quelques pas, un jeune Chinois au teint olive, la tôle ornée
d'une longue queue, les pieds nus dans des sandales pointues,

I.f.s quatrr kaces d'hommes. — Iji rare blanche, la plus parfaite îles races humaines,habite
surtout l'Kurope. l'ouest «le l'Asie, le nord île l'Afrique et l'Ainérique. Kilo se reconnaît
à sa tête ovale, à une boucho peu fendue, à des lèvres i>cu épaisse*. D'ailleurs son teint
peut varier. — l.n race jaune occupe principalement l'Asie orientale, la (.liineet lu Ja-
pon : visage plat, pommettes saillantes, nez aplali, paupières bridées, yeux en amanites,
peu de cheveux et peu île barbe.

— La race roufte, qui habitait autrefois toute l'Amé-
rique, a une peau roiigeAlre, les yeux enfoncés, tenez long et arqué, le front très fuyant
— La race noire, qui occupe surtout l'Afrique et le sud de l'Océanie, a la peau très
noire, les cheveux crépus, le nez écrasé, les lèvres épaisses, les bras très longs.
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pompait de l'eau. — Quoi ! dit Julien, il y a une pompe ici

comme dans une cour.
— Certes oui, dit le marin : nous avons dans le fond du

navire un réservoir d'eau douce : comment ferions-nous sans
eau bonne à boire pendant une traversée qui dure trois
mois?... Voulez-vous voir à présent notre élable?

— Votre élable ! répondit Julien avec élonnement.

— Mais oui, dit le marin, en montrant des espèces de
grandes cages d'une
propreté exquise.,
dans lesquelles il y
avait une vache, des
veaux et des mou-
tons. Voici, un
agneau qui est a
bord du navire;
c'est le favori du
capitaine : on le
laisse de temps en
temps se promener j

en liberté sur le
pont. A côté, voilà
loe nnnlo« nui nniiQ Cibine de passagers 1 bord d'u.x navire. — I-es cabines île»
ItJS» pûmes, 4111 nuu» ,,n|i,agers font >1 La«sc.» listage. tm'on louclio presque lorlnnilpnt fin l>nnç ptafond <la lu tête; ordinairement on met plusieurs litsUUllUL-m Ut uuiia |Uii sur l'autre pour ménager mieux la place. Les petites
rpllfn frais tint 11* If"* fenêtres sont protégéesparties serrures solides, afliuitTonU.UIS lima puui 1VS ,,ui5,0 les fermer lierméti.iucinciilpendant le< tempêtes,mnl.InVs '•"' Mns ce"° piê'tiutlon les vogues jailliraientdans les" cabines.Julien n'en pou-
vait croire ses yeux. Ce qui le surprenait le plus, c'était l'ordre
admirable et la propreté qui régnaient à bord.

— Songez donc, mon petit, dit le marin, que sans la pro-
preté il n'y a do santé pour personne, surtout pour le matelot.

Après avoir visité le pont, on descendit par un escalier en
bois à l'étage inférieur. —Je vais vous montrer, dit le marin,
les chambres ou cabines où couchent les passagers.

11 ouvrit une des portes, et Julien vit une chambreltc fort
propre avec une table, des chaises, des fauteuils. Pour mé-
nager la place, plusieurs petits lits étaient placés les uns au-
dessus des autres.
*••— Quand on veut monter dans le second lit, dit le marin,

on prend une chaise, et on se trouve au-dessus de son voisin.

CtBINE DE PASSAGERS X BORD D'u.X NAVIRE. — I.6S Cabines lie»
passagers sont >1 bn<5Cs d'étage, t|u'on louclio presque lo
plafond de lit tête; ordinairement on met plusieurs lits
l'un sur l'autre pour ménager mieux la place. Les petites
fenêtres sont protégées parties serrures solides, afin <|iToii
puisse les fermer lieimétiiiucinetilpendant !e< tempêtes,
car sans cetlo ptérnution les vogues jailliraientdans les
cabines.



100 LB TOUR DB LA FRANCK PAR DEUX RNF.VNTS.

Au fond était uno petilo fenôlro, hermétiquement closo
pour empocher l'eau des vagues do pénétrer à l'intérieur.

Puis ce furent les salles do bains qu'on visita avec leurs
jolies baignoires, la salle à manger avec sa longue table ; on
regarda les buffets, où les verres et les assiettes étaient fixés

pour éviter que lo mouvement du navire no les brisilt. Au-
dessus do la lablo pendait une toile tendue : — Voyez-vous?
dit le marin, quand les passagers dînent et que la chaleur est
trop forte, par exemple sur la mer Rouge ou sousl'équateur,
un Chinois placé près de la porte agite cette toile avec uno
corde : la toile so remue alors comme un grand éventail, et
donno de l'air aux passagers... Co piano, qui est au fond do
la salle, sert à égayer les longues soirées a bord du navire.

— Comme tout est prévu ! disait Julien ; co navire est une
vraie ville qui se promené sur l'eau.

— Mais où couchent d6nc les matelots? demanda André.

— Venez, venez, dit le marin. — El on entra dans uno
grande salle basse. — Voici notre dortoir, dit-il.

— Comment cela? reprit Julien, je ne vois pas un lit.

— Patience, j'en vais faire un pour vous montrer.
Et en moins do rien le marin saisit au plafond un paquet

qu'il déroula.
C'était une natte
de forte toile,
longue et étroi-
te. Il accrocha
une des extré-
mités à un cro-
chet fixé au pla-
fond, l'autre à
un second cro-
chet placé à
deux mètres de
distance; puis,
se tenant des

hamacs des matelots. — Pans les navires, oit l'on a si peu île . . ,place, il faut une des centaines d'hommes couchent dans un (ICUX IïiainS à
très petit CMmce : les matelots ne 5e servent point «le lits. <., •.Ils ont de petites couchettes «ju'on ramasse le jour el «lu'on 1 UI1 UCS CTO-
suspend le soir. , , m . ichels, il s enleva

de terre et bondit dans celte couchette suspendue en l'air.
«

— Voici, dit-il, le lit fait et votre serviteur dedans. J'ai

Uamacs des matelots. — Pans les navires, où l'on a si peu de
place, il faut une des centaines d'hommes couchent Omis untrès petit espace : les matelots ne se servent point de lits.
Ils ont de petites couchettes tju'on ramasse le jour el -ju'on
suspend le soir.



LA COTE DR PROVENCE. 191

de plus uno couverluro pour m'cnveloppcr. C'est tout co qu'il
faut nu matelot pour dormir à l'aiso dans son hamac, bercé
par la nier nu bruit des vagues.

— Alors, dit Julien, tous les crochets que jo vois servent
pour les lits do tous les matelots?

— Justement, mon petit. Et voyez, chaquo crochet a un
numéro d'ordre, chaquo hamac aussi. Il y n quarante numé-
ros, nous couchons ici quarante hommes, et nous avons cha-
cun lo nôtre.

On visita aussi les cuisines avec leurs grands fourneaux
que chauffe la machine a vapeurdu navire, puis la boulangerie
et lo four. Enfin on allait, on venait, montant et descendant
les différents étages, et chemin faisant on rencontrait des
Chinois aux larges pantalons jaunes, ou des Arabes aux yeux
brillants et sauvages, car une partie des hommes do peine,
du navire est composée de Chinois cl d'Algériens.

Lorsqu'on eut bien tout examiné, on remercia le marin et
on s'en alla vile; car André ne voulait pas ôtre en retard pour
l'heure du travail.

— Que tu es bon de te donner tant do peino pour moi,
mon frère! dit Julien, pendant qu'André l'emportait dans ses
bras. Cela doit bien le fatiguer do me soutenir toujours.

— Non, mon Julien, dit André; j'ai une bonne santé et jo
suis fort ; ne crains pas de me fatiguer. C'est à ceux qui sont
plus forts d'aider les plus faibles, et je ne suis jamais si heu-
reux que quand nous partageons un plaisir ensemble.

LXXVII. — La côte de Provence. — Toulon. — Nice. — La
Corse. — Discussion entre les matelots ; quelle est la plus
belle province de France. Comment André les met
d'accord.

Ayons tous un niime coeur pour aimer la France.

Apres avoir ramené son frère h la maison, André continua
d'aider toute la journée Jérôme à charger le bateau, auquel
le patron avait donné le nom de la Ville d'Aix, en souvenir
do son pays natal.

Ld lendemain cebateau, aussi modeste cl pauvre que le pa-
quebot à vapeur était superbe, mit de bonne heure à la voile.

— Le vent es! favorable, disait Jérôme, il faut en profiter.
On sortit du port, et on passa devant les forts qui le pro-
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tegent, devant 1rs murailles qui s'avancent en mer pour lo
détendre contre- la violence- des vagues. Kntln on vil s'ouvrir
l'horizon sans limite de la pleine mer, qui semblait dans lo
lointain se confondre avec le ciel. Julien ne pouvait se lasser
de regarder cette grande nappe bleue sur laquello lo bateau
bondissait si légèrement; le vent enllait les voiles et on mar-
chait vile. André observait la îi.anauivre avec attention pour
apprendre ce qu'il y avait a faire. La mer était bonne, et les
deux jeunes Lorrains n'éprouvèrent pas le mal de mer, co
malaise suivi de vomissements dont sont pris souvent ceux
qui vont sur mer sans y être habitués.

N0TI\E-J»A1IK tlE L4 0»BliE À M«R-HILE. — C«.'tt<5 église, lït'j VÔnùlt 0 llt'J lliaiïll!>, est bâtie
fur une hauteur et ilouiine toute In ville. Ou a|>eiroit 'le lo|u eu mer m tour aiguë et
la !>Uli!<j île lu Vierge nui li surmonte. — A «auclia se trouve un témni>fiore,cVsladiio
un [io.»to d'où l'on fuit <le* Mgnau* aux navires ijui (tassent en nier.

Le long du chemin le patron cl les deux hommes d'équi-
page, lorsqu'ils se trouvaient à portée de Julien, lui adres-
saient la parole et lui montraient les divers points de la côte.

Du bateau, on put apercevoir longtemps la ville de Mar-
seille, dont les innombrables maisons se pressaient au bord
de la mer, le clocher de Notre-Dame de la Garde surmonté
d'une statue colossale qui brillait de loin au soleil, enfin la
ceinture de hautos collines qui s'élevaient de chaque côté de
la ville, baignant leur pied jusque dans la mer.

— Gomme elle est belle celte côte de Provence ! dit Julien.
Elle est toute découpée en caps arrondis. Gomment donc
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s'nppcllcnl ces montagnes qui ondulent, là-bas, à droilo?

— Ce sont les monlngncs qui entourent Toulon, répondit
lo père Jérôme. Toulon est là-bas toul au fond. Voila encoro
un port superbe! Seulement ce ne sont plus guère des navires
de commerce qui s'y nbiïtent, comme à Marseille : ce sont
des vaisseaux de guerre, car Toulon est notre grand port de
guerre sur la Méditerranée. Les navires de guerre ne sont pas
moins curieux avoirque les paquebots de passagers. La, tout
est bardé de cuivre ou de fer, tout est cuirassé pour résister
aux boulets ennemis, et, de chaque côté du pont, on voit les
gueules menaçantes des canons.

— C'est dommage que nous no passions pas par Toulon.

— Merci, pe-
tit ! cela allonge-
rail un peu trop
noire route.
Nous allons tout
droit à Cellesans
perdre de temps.

Le bateau al-
lait vite en effet,
cl parfois la
poussière humi-
de des vagues

. ., . l'.s VA>J.>i:ii' cintv-sÉ. — du ni>| file «lo <v nom «les vais-eauxarrivait lUSqilC tout entoures «I'hub épaisse cuirasso île fer fui* la.|uo|lo lushn i Jiotilets (rlisscnt sans pouvoir s'enfonrel: re sont roiuine îlesligUre (le forteresses tMlint sur Veau. Les vaisseau* .le premier rnnjj
T i. «-, 1 • • ont 3 ponls i'l lï'> rations. Noire flolto finiu'.ii.-e. In i.tus foili)JllIlCn. LiClUl-Cl «près relie île l'Anc'iten.\rninpt.- 31 viiÎsm'.-iiix !i vapour

., . . cuitos-es et en tout it'J l'alimenta «le guciro environ.voyait toujours
se succéder devant lui les côtes et les golfes de Provence,
bordés de montagnes.

— Quelle superbe contrée, disait le patronJérôme, que celte
Provence toute couverte d'oliviers, de pins et d'herbes odo-
rantes! C'est mon pays, njouta-l-il, fièrement, et vois-lu,
pelit, à mon avis, c'est le plus beau du monde.

— Patron, dit l'un des marins, le lieu où l'on est né est
toujours le premier du monde. Ainsi, moi qui vous parle, je
ne connais rien qui me rie au coeur comme le joli comlé de
Nice: car je suis né là sur la côle, dans une petite maison
entourée d'orangers et de citronniers qui toute l'année sont
couverts de Heurs et de fruits. Ma mère était sans cesse oc-

LE TOUR DE LA FRANCE. 9

l'.s VA'f-r.'.i' ciinv-sÉ. — du np|ello «lo <v nom «les vais-eaux
tout entoures (l'une épaisse cuirasse, île fer un- la<|uo|lo lus
l'Otilet< glissent sans pouvoir s'enfonrer : en font rumine îles
forteresses t'otlml sur l'eau. Les vaisseau* île premier rnnjj
ont 3 ponls el lï'> panons. Noire flolto fiaiu;.ii.-e.In plus fui ti,
nprès relli; île 1"AnjrtftPi• «», rn-upte 31 vaisseaux :i vapour
cuitas-es et en tout it'J l'alimenta île guciio environ.
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cupéo à cueillir les citrons ou les oranges pour les porter h
Nice sur sa tôto dans
uno grande corbeille
Nullo part je no vois
rien qui me paraisse
charmant commo nos
bois toujours verts d'o-
rangers, de citronniers
et d'oliviers, qui des-
cendent des bailleurs
de la montagne jus-
qu'au bord de la mer.
Tout vient si bien
dans notre chaud
pays! H y a autant do

Bon D'oB*:-r,tR$ jii'i fc.NviRo.is de Kke. — L'oranircr, co flonra ml liîvni» mi'.nil
bel arbre aux fleur» si suaves et aux f.uit* rf\>r, fat m'UIÎ> ul nnu qu clU
apporté «lins nos pays i>cB'Iint les cioisa-lcs. Ses ni'inlniiint:

•
nomlnnl

fruit» mûrissent ai printemps. Il ne peut vivre eu PUIIlUlip!» , pUllldlll
pleine terre iiue sou» les clmiul» climat* «le la l'io- /iiin In iipirro r-nnvrnvcnce,.lucuuité.IeNiicet.lu Itoussillon. Iluu M ,lL,fa^ tUUUO

les contrées du nord,
les étrangers malades viennent chercher chez nous le soleil cl
la santé.

—Kl la Corse, donc, s'écria l'autre marin. Quel pays, quelle
fertilité! Elle a en raccourci tous les climats. Sur la côte, du
côté d'Ajaccio, c'est la douceur du midi; notre campagne est
pleine aussi d'orangers, de lauriers et de myrtes, commo
votre pays de Nice, camarade. Nos oliviers sont dix fois hauts
comme ceux de votre Provence, patron. Kt le cotonnier, lo
palmier peuvent croître chez nous comme en Algérie. Cela
n'empôche pas qu'on trouve sur nos hautes montagnes neuf
mois d'hiver, de neige et de glace, et de grands pins qui so
moquent de l'avalanche.

— Oui, dit le patron ; mais vous n'avez pas de bras chez
vous ; la Corse est dépeuplée et vos terres sont incultes.

— Patron, c'est vrai. Nous tenons plus volontiers un fusil
que la charrue. Mais patience, nos enfants s'instruiront, et ils
comprendront alors le parti qu'ils peuvent tirer des richesses
du sol. En attendant, la France nous doit le plus habile ca-
pitaine du monde, Napoléon Ier.

— Eh bien, moi, dit le petit Julien qui était content aussi
de donner son avis, je vous assure que la Lorraine vaut

Bois d'oiu.nocks avx km'iim»!de Kke. — L'oranger, co
l>el arbre aux fleurs si suaves et aux fruit* d'or, fut
apporté «tins nos pays pealint les croisa-les. Ses
fruits iniirisfcrit au printemps. Il ne peut vivre eupleine terre ijue sous les clmiuls climat* <lo II l'io-
veiK-tf, du comte <le Nice et Ou Itous.-illou.
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IXXVIU. — Une gloire de Marseille : le plus grand des
sculpteurs français, Pierre Puget. — Un grand orateur,
député d'Aix, Mirabeau. — Un législateur né en Provence.
— Le code français.

<• Nul bien sans peine. » (Pierre I'lget.)

Pendant que le patron de la Ville d'Aix s'éloignait peur
donner des ordres, Julien atteignit son fidèle compagnon de
voyage, son livre sur les grands hommes de la France.

— Voyons donc, se dit-il, pendant que tout le monde est
occupé, moi je m'en vais faire connaissance avec quelques*
uns des noms célèbres de la Provence.

Et il se mil à lire avec attention.
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« Nul bien sans peine. »
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— Voilà une devise dont jo veux mo souvenir toujours,
dit Julien ; coin mo donnera du courage.

Il reprit cnsuilo son livre cl continua:

II. C'est on Provence qu'habitait la famille des Mirabeau, dont
est sorti le plus grand de nos orateurs pendant lu dévolution. Il
fut député d'Aixen 1789.

LXXIX. — Le Languedoc vu do la mer. Ntmes, Montpellier,
Cette. — Les tristes nouvelles de l'oncle Frantz, — La
résolution d'André.

Un homme courageux compte sur ce qu'il peut gagner par son
travail, non sur ce qu'il peut emprunter aux autres.

Le vent continuant (Vôtre bon, on ne tarda pas a perdre de
vue la Provence. On aperçut les côtes basses du Languedoc,
toutes bordéesd'étangs et de marais salants, où l'eau de mer,
s'évaporanl sous la chaleur du soleil, laisse déposer le sel
qu'elle contient.

— En face de quel département sommes-nous? demanda
Julien, qui cherchait à s'instruire.

— C'est le Gard, dit le patron.
— Chef-lieu Nîmes, répondit Julien.
— Oui, répondit Jérôme ; Nîmes est une grande et belle

ville, où sont de magnifiques monuments d'autrefois. Il y a
un vaste cirque de pierres appelé les arènes, où on donnait
dans les anciens temps des jeux et des spectacles.
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Peu d'heures après on était en vue du département do
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songer a lui annoncer immédiatement la mort do son frero
Michel en Alsace-Lorraine et l'arrivée «le ses neveux.

Jérôme, en apprenant ces tristes nouvelles, se trouva bien
embarrassé pour donner conseil à André et à Julien.
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que vous m'offrez si généreusement, mnis il nous faudrait
essayer d'emprunter encore a d'autres. Non, cela n'est pas
possible.' Nous prendrons le bateau, Julien et moi, et nousfrirons dans quelques jours a notre oncle pour lui annoncer
notre arrivée. Voyez-vous, mon père me l'a appris de bonne
heure : c'est se forger une chaîne de misero et de servitudo
quo d'emprunter quand on peut vivre en travaillant. C'est si
bon do manger le pain qu'on gagne ! Quand on est pauvre, il
faut savoir être courageux, n'est-ce pas, Julien?

— Oui, oui, André, répondit l'enfant.

— Un mois, d'ailleurs, est vite passé avers du courage. Dans
un mois Julien aura retrouvé ses jambes, notre oncle sera
sans doute convalescent ; nous arriverons a Hordeaux avec
nos économies au complet et avec ce que j'aurai gagné en
plus pendant le mois,Nouspourronspeut-être alors être utiles
n mon oncle, nu lieu do lui être a chnrgc. Pourcela, nous n'a-
vons besoin que d'un mois de courage ; eh bien! nous l'au-
rons, ce courage, n'est-ce pas, Julien?

André, en parlant ainsi, avait dans la voix quelque choso
de doux et d'énergique tout ensemble : la vaillance de son
Ame se reflétait dans ses paroles. Julien lo regarda, et il se
sentit tout fier de la sagesse courageuse de son aîné.

— Oui, André, s'écria-t-il, je veux être comme toi, je veux
avoir bien du courage. Tu verras : au lieu de me désoler, je
vais me remettre à m'inslruire, je prendrai mes cahiers et
travaillerai sur le bateau comme si j'étais h l'école. Un ba-
teau sur un canal, cela doit aller si doucement que je pourrai
peut-être écrire comme en classe. Kt puis enfin, je prierai
l)icu bien souvent pour que notre oncle se guérisse.

— Dieu t'exaucera, mon enfant, dit le patron Jérôme en
embrassant le petit garçon, Kn môme temps, il tendait à An-
dré une main affectueuse, et à demi-voix :

— Je vous approuve, André, lui dit-il ; c'est bien, a la
bonne heure! J'ai eu du plaisir à vous entendre parler ainsi.
Vous me rappelez les beaux arbres de votre pays, ces grands
pins de l'Alsace et du nord dont le coeur est incorruptible, et-
dont nous faisons les plus solides mats de nos navires, les
seuls qui puissent tenir tête à l'ouragan. Quand la rafale
souflle à tout casser, quand tout craque devant elle, elle ar-
rive bien à plier le mat comme un jonc ; mais le rompre,
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niions donc! il so redresso après chaquo rafalo, aussi droit,
aussi ferme qu'auparavant. Faitesloujours do même, enfants;
no vous laissez pas briser par les peines do la vie, et, après
chacune d'elles, sachez vous redresser loujours, toujours
prêts à la lutte.

Lo petit Julien, en écoulant la comparaison du marin Jé-
rôme, avait ouvert do grands yeux ; il no comprenait cela
qu'à moitié, car il n'avait nulle idée de la tempête; néan-
moins celte image lui plaisait; il aimait à se représenter les
beaux arbres de la lerro natale tenant vaillamment tôto aux
bourrasques de l'Océan, et il se disait : — C'est ainsi qu'il
faut ôlro; oui, André est courageux, et je veux être coura-
geux comme lui.

LXXX. — Les reproohes du nouveau patron. — Le oanal du
Midi et les ponts tournants. — Lo départ de Cette pour
Bordeaux.

Quand on vous parle avec mauvaise humeur, la meilleure réponse
est <lc garder le silence et de monlrer votre bonne volonté.

Le patron Jérôme, des lo lendemain, usa do son inlluenco
auprès d'un marinier qu'il connaissait pour l'engager à em-
mener avec lui les deux enfants. Après bien des pourparlers,
il obtint qu'André loucherait vingt francs de salaire en arri-
vant à Bordeaux.

— C'est peu, dit-il a André, mais le Perpignan csl un ba-
teau bien installé. Vous y serez mieux couché et mieux nourri
que sur bien d'autres. Lo patron, un marin du Roussillon,
est un parfait honnête homme. Rappelez-vous seulement qu'il
est vif comme la poudre et soyez patient.

André et Julien, après avoir remercié Jérôme, reprirent
encore une fois leur petit paquet de voyage. Mais Julien vou-
lut absolument essayer ses forces : en s'appuyant beaucoup
sur le bras d'Andréet à peine sur son pied malade, il arriva à
faire quelques pas, ce qui le transporta de joie.

— Oh ! s'écria-t-il en battant des mains de plaisir, je mar-
cherai avant un mois, lu verras, André.

André était lui-môme toul heureux, mais il ne voulut pas
que l'enfant se fatiguât. De plus, il avait hâte d'arriver pour
ne pas faire attendre le nouveau patron. H prit donc Julien
sur son bras et suivit le plus vite qu'il put une partie des

9.
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quais do Celle, jusque ce qu'il aperçût lo Perpignan. Mais il

oui beau se hâter, il arriva en relard.
Lo patron était a bord, fort impatient, car il n'allendail

qu'André pour donner le signal du départ ; ce qui lui fit ac-
cueillir les enfants avec la plus grande brusquerio : il so ro-
pentait déjà, disait-il, de s'êtro chargé d'eux, et il lo leur

répéta devant
tous les ma-
rins.

André s'ex-
cusa aussi po-
liment qu'il
put, cl Julien,
toul interdit,
so blottit en
silence sur un
coin du pont,
entre deux sacs
do garanco
d'Avignon, où

J'oxr roL'KNixT n'A ib ct>Jki mi Midi a Ckttb. — Les canaux no 10 pall'On Cl IM
sont pas toujours assez piuroiiitéinent rieuses |>nur i|ne 1rs l>a- „_„,-. „,,«;• fnîl
teaux puissent passer fous lesarcliesiles ponts.Atln tiue le* lia- gCSIC UNilll Iilll
teaux nu soient pas nrrêtés au passade, o» n invente les pont* ,.;„,,, ,1« In AA
tournant* ijui s'ouvrent par la moitié nu Imiinent tout euti.-i» SlgllO 110 10 UC-
sur eux-mêmes. — Celte, i|ui par hjd r.innl <lu Midi eouiuiu- _„__„ni<|iio nvee l'Ui'ëan, e-t, après Matseille, notre inut île emn- pOSCI.
iiien-e le p!n* important île lu Méiliteuanêe. l'Ile fait un giuu<l -r i (
cemuieree ilo vins et eanx-ilevie et compte 30090 liab. IM DaiOail SO

mit en marche.
Julien n'élail pas gai, mais il fut heureusement tiré do

ses réflexions en voyant une chose qu'il n'avait jamais vue.
Au moment où le bateau arriva devant un pont qui tra-
versait le canal, on s'arrêta : le pont était en effet trop bas
pour que lo haleau pût passer dessous. Mais toul d'un coup,
a un signal donné, le pont, qui était en fer, so mil lui-même
en mouvement, cl, tournant comme le ballant d'une porte,
laissa passage au bateau. Le Perpignan continua fièrement
sa roule.

Julien fut émerveillé. 11 aurait bien voulu questionner
quelqu'un, mais il n'osait pas : chacun était h. son poste, fort
occupé. André, appuyé sur une longue perche à crochets de
fer qu'il plongeait dans l'eau et relirait tour a tour, poussait
comme les autres le bateau, qui s'avançait ainsi lentement.

Posr roL-ANisT feu ib c»>ai t,u Midi a Ckttb. — Le* canaux no
«ont pas toujours assez piofonoVnienl rieuses |>our ijiio les l>a-
leaux puissent passer tous lésai elies îles pont*.AUn <>ue le* lia-
team nu soient pas nrrêtés au passade, on n invente les pont*
tournants ijiii s'ouvrent par la moitié nu tournent tout entiers
sur eux-mêmes. — Celte, <|ui par hjd r.innl <lu Miili eouiniu-
ni<|iio nvee l'Ui'ëaii, e-t, après Matseille, notre i.oit île emii-
nien-e le p'ns iinpoitant île lu Méiliteuanêe. l'Ile tait un giuu<l
coniiiieieeilovins et eaux-ilevieet compte 30000 liab.
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Julion prit alors lo parti do réfléchir tout seul h co qu'il
voyait, puis do lire dans son livre,

il ouvrit lo chapitre sur les grands hommes du Languedoc.

— Tiens, dit-il, voici justement qu'il s'agit du canal du
Midi, où nous sommes a celto heuro,

Et il commença l'histoire do Hiquet.
j

LXXXI. — Un grand ingénieur du Languedoo, Rlquet. —Un grand navigateur, la Pérouse.
Celui qui accompli! une oeuvre utile ne doit point se laisser décou-

rager par la jalousie : tôt ou tard, on lui rendra justice.

I. Hiqlet nni|uil au commencement du dix-seplième siècle, à
Bézicrs. L'idée nui le préoccupa pondant toute sa vie fut ct'lle
d'établir un canal entre l'Océan et la Méditerranée, et d'unir ainsi
les deux mers. Mais, entre l'Océan et la Méditerranée, on rencontre
une chaîne de montagnes qui s'élève comme une haute muraille :
les Cévcnncs ou Montagnes-Noires. Comment faire franchir uno
chaîne de montagnes par un canal? Tel était le problème que
Hiquet se posait depuis longtemps.

Un jour, dit-on, il était clans la montagne, sur le col de Nau-
rouzo qui sépare le versant de l'Océan et le versant de la Médi-
terranée. Là, regardant les plaines qui s'étendaient a sa droite et
à sa gauche, il pensait encore à ses projets. Tout d'un coup un ruis-
seau qui coulait à ses pieds vers l'Océan, rencontrant un obstacle,
se trouva refoulé en arrière et se mit à descendre du côté opposé,
vers la Méditerranée.
Cette vue frappa l'es-
prit de Hiquet comme
un trait de lumière.
— Oh! se dit-il, c'est
ici la ligue de partage
des eaux; si je pouvais
amener assez d'eau à
cet endroit où je suis,
je pourrais ainsi ali-""
mentor à la fois les
deux côtés d'un canal
allant par ici à l'Océan,
et par là à la Méditer-
ranée.
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Il alla proposer ses plans au grand homme qui élait alors mi-

nislre, Colbert, dont on vous parlera plus lard. Colbcrt comprit
l'importance do l'idéo
de Riquct. Avec son
aide, Riquclcommença
celle entreprise qui,
pour l'époque, était gi-
gantesque. Mais que
d'obstacles il eut à sur-

.
monter! H n'avait pas
les titres d'ingénieur et
il .était l'objet de la ja-
lousie des ingénieurs
en titre. Sans cesse il
rencontrait leur oppo-
sition; il fut même
forcé de faire percer
secrètement une mon-
tagne que ces derniers
avaientdéclaréeimpos-

ItfcEnvom d'bac pi-*» le ca.nai du Midi. — Pour retenir siblc à percer,
l'cnu et la distribuer avec mesure, on a imaginé de- 11 n» .,,|CC; r>Anclrnirapuis longtemps «le construire de grands réservoir». uni aussi luiiaiiuiiu
lhuis lo canal du Midi, on a Fermé des vallées par de de VîlSlCS 1'éscrVOirS OÙ
laides murailles; l'eau se truuvo ainsi cmpriVonnéo

• . > inentre h montagne et le mur : en n'écoulant ;>ar une Vlfillt S accumuler 1 Cait
rasrnilo ou par «le grands robinets, elle alimente lo ea- ,]n li mrtnl.irrnn • nnnpnal été comme l.iver. uc,la moniagnc . pour

cela, il barra avec un
mur énorme un vallon où vont de toutes parts se rendre les
eaux. De ces réservoirs l'eau jaillit avec un bruit de tonnerre.



LES GRANDS HOMMES DU LANGUEDOC. 203

— Oh ! pcnsa-t-il, je suis content de savoir l'histoire de ce
beau canal qui a été si difficile a creuser cl où notre bateau
passe si facilement aujourd'hui ! Je m'en vais, pendant notre
voyage, regarder ces grands travaux-là tout le long de la
route... Voyons maintenant ce qui vient à la suite.

II. C'est aussi dans le Languedoc, à Albi, qu'est ne un des plus
grands navigateurs, dont le nom est connu de tous, La PSiiousk.
Tout jeune encore, ayant lu le récit des longs voyages sur mer et
des découvertes de pays nouveaux, il fut pris du désird'être marin,
entra à l'école de marine, puis dans la marine royale.

Après de nombreuses expéditions sur mer, où il s'était distingué
par son habileté et son courage, le roi Louis XVI le chargea do
faire un grand voyage autour du monde en cherchant des terres
nouvelles ou de nouvelles routes pour les navigateurs.
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dans une île de l'Océanie, les débris de deux navires naufragés,
des ferrures, des instruments, de la vaisselle, des canons roules
par les flots. Il retrouva la montre même de la Pérousc entre les
mains des indigènes; il interrogea ces derniers, «jui lui répon-
dirent qu'autrefois une tempête furieuse avait brisé deux navires,
la nuit, sur les rochers de l'île. D'après les réponses embarrassées
des sauvages qui lirent ce ricit, Dumont d'Urvillo soupçonna que
la lempêle n'avait peut-être pas fait périr tout l'équipage; peut-
être plusieurs naufragés et la Pérousc lui-même avaient-ils pu
gagner l'île; mais là ils s'étaient trouvés chez des tribus barbares
qui avaient dfi leur faire subir de mauvais traitements.

D'Urvillo éleva, sur le rivage désert de l'île bordée d'écucils, un
mausolée qui rappelle le souvenir du malheureux la Pérousc.

LXXXII. — Brusquerie et douceur. — Le patron du bateau
« le Perpignan » et Julien.

Il n'est point de coeur que la douceur d'un enfant ne puisse gagner.
Pendant que Julien» lisait attentivement dans son livre, le

patron du Perpignan l'observait du coin de l'oeil.

— Voilà un petit bonhomme qui jusqu'à présent n'est pas
bien embarrassant, pensa-l-il. Quanta l'autre, il a l'air adroit
de ses mains et intelligent, cl il ne craint pas sa peine. Allons,
cela ira mieux queje ne croyais.

Et, comme il était brave homme au fond, il se repentit de
la bourrade par laquelle il avait salué les enfants à leur ar-
rivée. Il s'approcha de Julien, et lui passant sa grosse main
sur la joue : -—

Eh bien, dit-il, nous sommes donc savants,
nous autres? Qu'est-ce quenous lisons là? Le conte du Petit-
Poucet ou celui du Ghaperon-ltouge?

Julien releva la léle, et fixant sur le patrondes yeuxétonnés,
qui étaient restés un peu tristes depuis sa maladie : — Des
contes, fit-il, oh! que non pas, patron; ce sont de belles his-
toires, allez. Et môme les images du livre aussi sont vraies.
Tenez, voyez : cela, c'est le portrait de La Pérousc, un grand
navigateur qui est né à Albi. Je crois que notre bateau ne
passera pas à Albi, mais cela no fait rien : je me rappellerai
Albi à présent.

Lo patron sourit.

— Alors, dit-il, lu vas être sage comme cela lout le temps
du voyage, cl apprendre comme si lu étais en classe?

— Oui, patron, dit Julien doucement; j'ai promis à André
de ne pas trop vous embarrasser.

— Mais c'est très bien, cela! Allons, faisons la paix.
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Et il saisit la petite main gauche de Julien qui se trouvait
Être-la plus près do lui ; puis, familièrement, il la secoua entre
les siennes en signe d'amitié.

Par malheur cela se trouvait ôtre la main blessée de Julien.
L'enfant devint tout pale, il étouffa un petit cri.

— Quoi donc ! dit brusquement le patron d'un air agacé.
Eh bien, es-tu en sucre, par hasard, et suffit-il do le loucher
pour le casser?

— C'est que..., répondit Julien en soupirant, celle main-la
est comme ma jambe, elle a une entorse.

— Allons, bon, lu n'as pas de chance avec moi, petit, dit
le-patron d'un air radouci.

Julien le regarda moitié ému, moitié souriant :

— Oh ! que si, dit-il, puisque vous n'oies plus fâché, la poi-
gnée de main est bonne tout de môme.

Le bourru se dérida complètement : — Tu es un gentil
enfant, dit-il.

Il se pencha vers Julien, et posant ses deux mains d'Her-
cule sous les bras du petit garçon :

— As-tu encore des entorses par là? dil-il.

— Non, non, patron, dit Julien en riant.
— Alors, viens m'embrasser.
El il souleva l'enfant comme une plume, l'enleva en l'air

jusqu'à la hauteur de sa grosse barbe, et posant un baiser
retentissant sur chacune de ses joues :

— Yoila! nous sommes une paire d'amis à présent.
Les bateliers regardaient leur patron avec surprise, et pen-

dant que, délicatement, il remettait le petit garçon entre les
deux sacs qui lui servaient de fauteuil, André les entendit
dire : — Ce bambin ne sera pas trop malheureux ici.

Julien tout réconforté souriait de plaisir dans son coin, et
André s'applaudissait do voir combien la douceur et la bonne
volonté avaient vile triomphé des mauvaises dispositions et
des manières brusques du patron.

LXXXIIL — André et Julien aperçoivent les Pyrénées. —Le cirque de Gavamie et le Gave de Pau.
Les montagnes, avec leurs neiges et leurs glaciers, sont comme de

grands réservoirs d'où s'écoule peu à peu l'eau qui arrose et fertilise
no3 plaines.

Tout le long du chemin, le Perpignan s'arrôtait dans les
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villes importantes. A Béziers, les mariniers embarquèrent
dans le bateau des eaux-dc-vie qu'on fabrique dans celte ville.
Plus loin on chargea des miels récollés à Narbonnc, et re-
nommés pour leur goût aromatique. A Carcassonne on débar-
qua de la laine pour les draps, car dans l'antique cité de Car-
cassonne, perchée sur une colline et entourée d'une ceinture
de vieilles tours, il y a de nombreux tisserandsqui fabriquent
des lainages.

Au moment où on venait de quitter Carcassonne, le ciel,
qui avait été nuageux jusqu'alors, s'éclaircil un matin, et
Julien en s'éveillant aperçut vers le sud une grande chaîne
de montagnes couvertes de neiges. Des pics blancs et de longs
glaciers élincelaient au soloil.

— Oh ! dit Julien, on croirait voir encore les Alpes.

— C'est la chaîne des Pyrénées, dit le patron. Tiens, Ju-
lien, vois-tu la-bas ce pic pointu et loul blanc qui dépasse
les autres de toute sa bailleur? C'est le Canigou, la plus
haute montagne du Roussillon; c'est de ce côté-là que je

suis né, moi. Par là-
bas, à droite, ce sont
les montagnes do l'A-
riego ou du comté do
Poix, riches en mines
de fer; puis viennent
les Hautes-Pyrénées,où
jaillissent un grand
nombre de sources
d'eaux chaudes que les
malades fréquentent
en été. C'est dans le
département des Hau-
tes-Pyrénées que se
trouvent aussi les plus

La récolte i»c mill a Naubun.m:. — Le* miels le* IjIms l<miiv ciîno dn ona tiirmconnu* sont ceux «lo Narbonne, «lu Gfttinais, «lo la DtailX. bllLS> Ut ttb IUOI1-
Salntonge el de la lloiugognc. Les homme.* «ml In mina nnlt>n nnlrnc In
récoltent lo miel se révèlent ,lo pants cl iVui.o MgneS, ClllIC aUirCS JO
sorte «lo utasijiiu en fil «le fer afin «l'éviter le* i«i- r>ipnnn/lo finvni'iiîfinv.i/»
«|ftre« .le* abeilles, mi»,'Jfen.liaie.itleur miel avec CirqUC Ue Ua>ai IlICa\eC
un acl.arnen.ent furie,:* sa magnifl(,Ue CaSCadO

et son pont de neige qui ne fond jamais.
— Est-ce que vous avez vu cela, patron ? dit Julien.

— Oui, mon ami, et môme je me suis promené sous lo

La récolte du mtx a Narbon.ni!.— Le* miels le* i>Ins
connus sont ceux «lo Narbonne, «lu GAtinais, «lo la
Salntonge el «le la lloiugognc. Les homme* «jui
récoltent le miel se revêtent «lo eants et «l'uno
sorte «la masque en fil «le fer afin «l'éviter le* i'i-
t|ftres «le* abeille*, «in» .'Jfen.liaiciit leur miel avec
un acl.arnen.ent fuik.:x
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pont de glace. Les arcades de neige gelée en sont si hautes

La nTK de Carcassène.— La vieille cité <)c Cnroassonne cstcnroie à peu près tella
qu'elle était au moyen oro Klle fo dre*.*e nu sommet d'une colline avee ses liante»
imiiailles, ses tours aux formes les |>lus variée* et tes portes fortifiée?. — La nouvelle
ville, très régulièrementbalie, s'étend nu pied île la colline, au bord de l'Aude.

et si larges qu'on peut passer dessous facilement ; on a alors
sur sa loto une belle voûte
de neige brillante, ornée de
découpures comme celles
que les sculpteurs font aux
voûtes des chapelles; en
môme temps on marche de
rocher en rocher dans le lit
môme du torrent, qui passe
près de vous en grondant
et en roulant les cailloux
avec fracas.

— Cela doit ôlre bien
beau à voir, dit Julien;
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marbre. C'est un des plus beaux ponls quej'aie vus. Le torrent
coule dessous dans un abîme à plus de 80 mètres de profon-
deur ; puis il continue sa course désordonnéejusqu'à ce qu'il
arrive à la capitale du Béarn, à la ville de Pau, patrie de
Henri IV ; notre torrent s'appelle alors ;lo Gave de Pau ; plus
loin enfin il se joint à l'Adour, et, devenu fleuve avec lui à
Bayonne, il reçoit les navires et les emmènejusqu'à 1 Océan.

— Yoilà une histoire de torrent qui m'a bien amusé, dit
Julien. Oh! j'aimerais suivre ainsi le cours d'un torrent de-
puis la montagne d'où il sort jusqu'à la mer où il se jette.

— Et certes, ajouta le patron, tu n'en pourrais suivre de
plus pittoresque que ce sauvage Gave de Pau.

LXXXIV.
—

Toulouse. — Un grand jurisconsulte, Cujas.

« Il suffit de savoir les vingt-quatre lettres de l'alphabet et de
vouloir; avec cela, on apprend tout le reste. »

A Toulouse, il fallut se donner bien de la peine, car l'an-



TOULOUSE ET CUJAS. 211

cienne capitale du Languedoc, peuplée de 130000 âmes, est
une grande ville commerçante : le Perpignan lui apportait
quantité de marchandises, principalement de beaux blés durs
d'Afrique, que l'on débarqua avec l'aide d'André au magni-
fique moulin du Bazacle, sur la Garonne.

TotLooE et i.k CiriTOLE.— Le Cdpltolo était un mont de l'ancienne Home, au sommet du-
quel un temple était Ulli; re nom a été <lunm) jior Toulouse a son >u|>erl>o liôtel <!e ville.
Toulouseest comme la capitule <lu snd-ouest de la France ; c'est & la fui» une ville sa-
vante et une ville industrieuse. Klle est l'entrent <le toutes les marchandisesqui sorendentde la Méditerranée dans l'Océan.

— Rappelle-loi, petit Julien, dit André, que la meunerie
est une des industries où la France fait merveille. Ce n'est
pas le tout de faire pousser du blé, vois-tu ; il faut savoir en
tirer les plus belles farines. Eh bien, les farines de France
sont renommées pour leur finesse, et Toulouse est dans celle
partie du midi le grand centre de la meunerie.

Revenu au bateau, Julien prit son livre et lut la vie d'un
des grands hommes de Toulouse.

A Toulouse naquit, nu seizième siècle, un enfant nommé Jacques

.

Cujas, qui montra de bonne heure un ardent désir de s'instruire.
Son père n'était qu'un pauvre ouvrier qui travaillait à préparer et à
fouler la laine, un foulon. Le petit Cujas supplia son père, tout en
travaillant avec lui, de lui donner un peu d'argent pour acheter des
livres. Le père finit par lui en donner, et l'enfant, au lieu d'acheter
des livres qui eussent pu l'amuser, acheta des grammairesgrecques
et latines, des ouvrages anciens fort sérieux, grâce auxquels il
espérait s'instruire. Le jeune Cujas, sans aucun maître, se mit à
apprendre le latin et le grec, et il travailla avec tant de courago
qu il sut bientôt ces deux langues si difficiles.

A cette époque, Toulouse était comme aujourd'hui une ville sa-
vante, et elle avait une grande école de droit. La science du droit,
enfants, est une belle science : elle enseigne ce qui est permis ou
défendu dans un pays, ce qui est juste ou injuste envers nos con-
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I/XXXV. — André et Julien retrouvent à Bordeaux leur oncle
Frantz.

On retrouve une force nouvelle en revoyant les siens.

Lo Perpignan, au-dessus'de Toulouse, quitta le canal du
Midi et entra dans la Garonne, ce beau fleuve qui descend
des Pyrénées pour aller se jeter dans l'Océan au delà do Bor-
deaux. Le courant rapide du fleuve entraînait le bateau, ce
qui fit qu'il n'y eut plus besoin de manier la perche a grand
cflbrt ou de so faire traîner à l'aide d'un cable par les che-
vaux, d'écluse en écluse. Les mariniers et André eurent donc
plus de loisir pour, regarder le riche pays de Guyenne et
Gascogne, où ils ne tardèrent pas h entrer.

La jambe do Julien était presque guérie. A mesure qu'ello
allait mieux, la galle de l'enfant lui revenait, et aussi lo
besoin de sauter cl de courir. A la pensée qu'on arriverait
bientôt à Bordeaux, il ne se tenait pas de plaisir. — Pourvu
que notre oncle Frantz soit guéri aussi I pensait-il.
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Enfin, au bout de quelques jours, la Garonne alla s'élargis-



214 LE TOUR DE LA FRANCE PAR DEUX ENFANTS.

Perpignan acheva son entrée et prit sa placeau bord du quai
animé, où des marins et des hommes de peine allaient et
venaient chargés de marchandises.

Une planche fut jetée pour aller du bateau au quai, et l'on
mit pied A terre.

Le patron, qui avait l'oeil vif, avait remarqué un homme
assis à l'écart sur un las de planches et qui, pale et fatigué
comme un convalescent, semblait considérer avec attention
le mouvement d'arrivée du bateau. Le patron frappa sur
l'épaule d'André : — Regarde, dit-il, je parie que voilà ton
oncle, auquel tu as écrit l'autrejour.

André regarda et le coeur lui battit d'émotion, car cet in-
connu ressemblait tellement a son cher père qu'il n'y avait
pas moyen de se tromper. — Julien, dit-il, viens vite.

Et les enfants, se tjenant par la main, coururent vers l'é-
tranger.

Julien, de loin, tendait ses petits bras; frappé, lui aussi,
par la ressemblance de son oncle avec son père, il souriait
et soupirait tout ensemble, disant : — C'est lui, bien sûr,
c'est notre oncle Frantz, le frère de notre porc.

En voyant ces deux enfants descendus du Perpignan et
qui couraient vers lui, l'oncle Frantz à son tour pensa vite h
ses jeunes neveux. 11 leur ouvrit les bras : — Mes pauvres
enfants, leur dit-il en les embrassant l'un et l'autre, comment
m'avez-vous deviné au milieu de cette foule ?

— Oh ! dit Julien avec sa petite voix qui tremblait d'émo-
tion, vous lui ressemblez tant! J'ai cru que c'était lui!

L'oncle de nouveau embrassa ses neveux, cl loul bas : —
Je ne lui ressemblerai pas seulement par le visage, dit-il;
enfants, j'aurai son coeur pour vous aimer.

— Mon Dieu, murmurèrent intérieurement les deux orphe-
lins, vous nous avez donc exaucés, vous nous avez rendu une
famille !

LXXXVI. — Les sages paroles de l'oncle Frantz : le respect
dû à la loi. — Un nouveau voyage.

Il faut se soiiQiellrc à la loi, môme quand clic nous parait dure et-
pénible.

L'oncle Franlz était sorti de l'hôpital depuis huit jours. Il'
avait loué sur un quai do Bordeaux une petite chambre. Dans
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celle chambre il y avait un second lil tout prôt pour l'arrivée
des deux orphelins.

Quoique Frantz eût élé gravement malade, il reprenait ses
forces assez vite. C'était un robuste Lorrain, de grande taille
et do constitution vigoureuse. Dans huit jours, dit-il aux en-
fants, je serai de force à travailler.

— Attendez-en quinze, mon oncle, dit André ; cela vaudra
mieux.
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Lorraine. La loi nous accorde encore pour cela neuf mois.
Une fois en règle de ce côté, une fois notre titre de Français
reconnu, nous songerons au reste.
— Oui, oui, mon oncle, s'écrièrent André et Julien d'une

môme voix, c'est ce que voulait notre père, c'est aussi ce que
nous pensons.

— D'ailleurs, ajouta André, notre père nous a appris qu'a-
vant toutes choses il faut se soumettre à la loi.

—11 avait raison, mes enfants ; môme quand la loi est dure
et pénible, c'est toujours la loi, et il faut l'observer. Seule-
ment l'Alsace-Lorraineest loin et nos économies bien minces,
car les six mille francs que j'avais placés sont perdus sans
retour : c'était le fruit de vingt années de travail et de priva-
lions, et tout est à recommencer maintenant. Tâchons donc
de faire notre vqyage sans rien dépenser, mais au contraire
en gagnant quelque chose, comme vous l'avez fait vous-
mômes depuis quatre mois. Vous savezque par métier je suis
charpentier de navire. Kh bien, il y a au port de Bordeaux un
vieil ami à moi, le pilote Guillaume, dont le vaisseau va
partir bientôt pour Calais. 11 m'a promis de prier le capitaine
du navire de m'employerà son bord.

— Moi-môme, dit André, j'y pourrai gagner quelque chose.

— Et moi? demanda Julien.

— Nous débattrons par marché ton passage, et nous nous
embarqueronstous les trois. C'est un de ces navires de grand
cabotage nombreux à Bordeaux, qui ont l'habitude d'aller, en
suivant les côtes, de Bordeaux jusqu'à Calais. Nous serons
là-bas dans quelques semaines cl avec un peu d'argent de
gagné. Nous reprendrons de l'ouvrage sur les bateaux d'eau
douce qui naviguent sans cesse de Calais en Lorraine, et nous
arriverons ainsi sans qu'il nous en ait rien coûté.

— Nous allons donc voir encore la mer! dit Julien.

— Oui, et une mer bien plus grande, bien plus terrible
que la Méditerranée : l'Océan. Mais ce qui me contrarie le
plus, Julien, c'est que lu vas encore le trouver à manquer
l'école pendant plusieurs mois.

— Oh! mais, mon oncle, soyez tranquille : je travaillerai
à bord du navire comme si j'étais en classe. André me dira
quels devoirs faire, et je les ferai. De celte façon, quand nous
serons enfin bien établis quelque part et que je retournerai
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dans une école, je ne serai pas le dernier de la classe, allez !

— A ia bonne heure ! dit l'oncle Frantz. Le temps de la
jeunesse est celui de l'élude, mon Julien, et un enfant stu-
dieux se prépare un avenir honorable.

LXXXVIt. — Grands hommes de la Gascogne : Montesquieu,
Fénelon, Daumesnil et saint Vincent de Paul.

Il y a quelque chose de supérieur encore au génie, c'est la bonté.

Julien, en attendant le départ du navire qui devait l'em*
mener sur l'Océan, s'empressa de mettre h exécution la pro-
messe qu'il avait faite à son oncle de travailler avec ardeur.

Il s'installa avec son carton d'écolier et son encrier en corne
dans un coin de la chambre, et, d'après les conseils de son
oncle qui lui recommandait toujours l'ordre et la méthode,
il fil un plan sur la meilleure manière d'employer chaque
journée. 11 y avait l'heure de la lecture, celle des devoirs,
celle des leçons et aussi celle du jeu.

L'heure de la lecture venue, Julien ouvrit son livre sur les
grands hommes et se mil à lire tout en faisant ses réflexions;
car il savait qu'on ne doit pas lire machinalement, mais en
cherchant à se rendre compte de tout et à s'instruirepar sa
lecture.
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amène les criminels sont des magistrats, les présidents des tribu-
naux et des cours do justico sont aussi dos magistrats.

Les fonctions do Montesquieu no l'empêchèrent point do con-
sacrer tous ses loisirs h l'élude; lui, qui luir profession s'occupait
de la loi, s'appliqua à étudier les lois des dilféreuls peuples pour les
comparer cl chercher les meilleures. 11 a écrit là-dessus do beaux
livres, qui comptent parmi les chefs-d'oeuvre do noire langue. Los
immenses travaux qu il eut a faire pour écrire son principal ou*
vrago, l'Esprit des lois, altérèrent sa santé. Il mourut en 1755.
.Admiré do toute l'Kurope, il fut regretté jusque dans les pays
étrangers.

Montesquieu avait lo plus noble caractère : il était bon, indul-
gent, bienfaisantsans orgueil, compatissant aux maux d'aulrui. « Jo.
n'ai jamais vu couler de larmes, disait-il, sans en être attendri. »
L'amour do l'humanité était chez lui une véritable passion.
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rendre sa forteresse. — « Rendez-moi d'abord mu jambe. » répou-
dil-il. Et comme l'un des envoyés, irrité do cetlo saillie, lui ré-
pliquait : « Nous vous ferons sauter, » Duumesnil, lui montrant
simplement un magasin où étaient amassés 1800 milliers do poudre :
« S'il le fout, répondit-il, jo commencerai et nous sauterons en-
semble. » Les envoyés se retirèrent, peu rassurés, et lo fort no put
être pris.

L'année suivante, les ennemis envahirent de nouveau la Franco
et revinrent me lire le siège devant lo Tort de Yinccnnes. Do
nouveau, ils députèrent des envoyés vers Daunicsnil; mais,
comme la violence cl les menaces n avaient point réussi l'annéo
précédente auprès du général, on essaya do le corrompre par de
l'argent. Il était pauvre, on lui offrit un million pour qu'il rendit la
place de Vincenncs. Daumesml répondit avec mépris à l'envoyé
qui lui avait remis une lettre secrète du général prussien :

— Allez dire à votre général que je garde à la fois sa lettre et la
place do Vincenncs : la place, pour la conserver à mon pays, qui
me l'a conliôe ; la lettre, pour la donner en dot a mes enfants : ils
aimeront mieux celte preuve de mou donneur qu'un million gagné
par trahison. Vous
pouvczajoulerquo,
malgré ma jambe
de nois et mes
vingt-trois bles-
sures, je me sens
encorepiusde force
qu'il n'en faut pour
défendre la cita-
delle, ou pour faire
sauter avec elle
votre généralctson
arméo.
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III. Fénelon, dont la staluo s'élève à Périgucux, esl, avec

Bossuel, le plus illustre des
prélats français et en môme
temps un de nos plus grands
écrivains. Il fut archevêque
de Cambrai et précepteur du
petit-fils de Louis XIV.
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stérile, mais on a fini par reconnaître qu'un arbro peut y croilro
et le fertiliser : lo pin, qui en couvre maintenant une granuo parlio
et dont on récolte la résine.

C'est dans ce pays, plus pauvre encore autrefois, quo naquit,
d'une humble famille, un enfant qui est devenu par sa charité uno
des gloires de la France. Saint Vincent dk Paul est né à Dax. Tout
enfant, il gardait les troupeaux. Klevé au milieu de la pauvreté et
de la misère, il en éprouva plus vivement le désir do la soulager.
H consacra sa vie entière à secourir les infortunés. C'est lui qui a
établi en Franco les hospices pour les enfants abandonnés.

— Oh ! je lo connaissais déjà, ce saint-là, dit Julien, et je
l'aime depuis longtemps. Je sais qu'il obtint des richesses et
dépensa en un hiver trois millions pour nourrir la Lor-
raine qui mourait tlo faim. Mais j'avais oublié oîi il était
né, et je suis bien aise de le
savoir.

En môme temps, Julien
regarda dans son livre une
image qui représentait un
pâtre des Landes suivant les
troupeaux sur des échasses;
car il y a de nombreux maré-
cages dans les Landes, et on
se sert d'échasses pour ne
pas enfoncer dans la vase.
Cette image amusa beaucoup
Julien.

— Peul-ôlre bien, se disait- 'H. . •,,. i i r» i ls *ï"oei dbiLi»dm.—On appelleédias-
, que saint Vincent de Paul, ses deux perche* ou i.at»ns munis<i unej ., ,, .. ... , ., cfpece d'éhier ou founhonqui soutientquand il était petit, gardait le pie-L Klles sont renées aux J8iul.es

, , par «le* courroies. Le* évitasses ne sontCOmme Cela SeS trOUpeaUX, pas seulement un jouet .l'enfant, les
. , -, , , T

jatres «le* Lande» et du bas l'nitou s'enIllOnle SUr des OCnaSSeS. Je servenlponriimielierdan'iles marais et«,,.-, , dans les sables.suis sûr a présent de ne plus
oublier où est né le bon saint Vincent de Paul.

LXXXVIII. — Lettre de Jean-Joseph. Réponse de Julien.
— L'Océan, les vagues, les marées, les tempêtes.

Par les lettres, nous pouvons converser les uns avec les autres
malgré la distance qui nous sépare.

La veille du jour où le navire devait partir, André reçut
une lettre à laquelle il ne s'attendait guère. Il regarda avec
surprise tous les timbres dont la poste l'avait recouverte :

la behgeh DtsI.i>DE».—On appelleédias-
ses deux perche* ou liâtoiis munis.1 une
espèce d'éhier ou founhon qui soutient
le pie-l. Klles sont sériées aux jambes
par des courroies. Les échasses ne sont
pas seulement un jouet d'enfant, les
pâtres des Lande* et du bas l'nitou s'en
servent pour umrclierdans les marais etdans les sables.
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Clermonl h Marseille, Marseille h Celle, Cetto a Bordeaux.
Elle était allée a la recherche des enfants dans les principales
villes où ils avaiont passé.

— Que de peino la poslo a du so donner, dit Julien, pour
que ce petit carré de papier nous arrive! jo n'aurais jamais
cru que la poste prit tant de soin !

André ouvrit la lettre. Kilo avait été écrite par lo bravo
petit Jean-Joseph. Ayant reçu quelques sous pour la fôto do
Noël, il les avait employés a acheter un timbre-poste et du
papier ; puis, do sa plus belle écriture, il avait écrit a André
et h Julien pour leur souhaiterla bonne année, pour leur diro
qu'il ne les oubliait pas, qu'il no les oublierait jamais, quo
toujours il se rappellerait qu'il leur devait la vio.

André et Julien furent bien émus en lisant la petite lettre
de Jean-Joseph ; cetto preuve de la reconnaissancedu pauvre
enfant d'Auvergno les avait touchés jusqu'au» larmes.

— Julien, dit André, toi qui as le temps, il faudra, quand
nous serons à bord du navire, répondre une longue lettre a
Jean-Joseph : cela lui fera plaisir.

— Oui, je lui raconterai notre voyage, cela l'amusera
beaucoup, et j'écriraibien fin, pour pouvoir en dire bien long.
Oh I que c'est donc agréable de savoir écrire, André ! Quand
on est bien loin de ses amis, quel plaisir cela fait de recevoir
des nouvelles d'eux et de pouvoir leur en donner l

Réponse de Julien à Jean-Joseph.
Lundi matin. •

Mon cher Jean-Joseph,
André et moi nous avons été bien contents, oh ! bien con-

tents, quand nous avons reçu votre lettre, et nous vous
souhaitonsnous aussi la bonne année, mon cher Jean-Joseph,
et qu'il ne vous arrive quo du bonheur.

Mais savez-vous où nous l'avons lue, votre petite lettre du
jour de l'an? C'est à Bordeaux. Et savez-vous où je vous
écris celle-ci, moi? Non, jamais, jamais vous ne devineriez
cela, Jean-Joseph. Alors je vais vous le dire. C'est au beau
milieu de l'Océan, sur le pont du navire le Poitou, qui est un
grand vaisseau à voiles. On l'appelle le Poitou parce que le
capitaine auquel il appartient est de Poitiers.

Mais vous n'avez jamais vu la mer, Jean-Joseph, ni les
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navires non plus. Alors, il faut que jo vous explique, cela,
Imaginez-vous quo l'Océan mo parait grand comme lo ciel,
Partout autour do moi, devant, derrière, jo no vois quo do
1l'eau. Lo ciel a l'air do toucher n la mer do tous les côtés, et
notro naviro avance au milieu comme une potito hirondelle,
bien petito, qui parait un point dans l'air.

Pourtant il est très grand tout do mémo lo Poitou, ot on
est bien installé dessus. On est mémo bien mieux quo dans
un autre bateau où j'ai navigué déjà sur la Médilcrranéo.

La Méditerranée est aussi uno grande mer, mais elle est
bien loin do ressembler a l'Océan. Elle n'a point do maréos,
point do flux et do rcllux, comme disent les matelots, tandis
que l'Océan a des marées très hautes. J'étais bien en peino
do ce quo cela signifiait, la marée; mais j'en ai vu uno au
port de La Hochcllo, où notre navire s'est arrêté un jour, et
je vais vous dire co que c'est.

Yous saurez d'abord, Jean-Joseph, que l'eau do toutes les

La marée basse et la marée haute. — Le lieu représenté uar la eravure est le mont Saint*
Michel, près tl'AYraiiehe* et «le Grauville. C'est un rocher Unie fur le» côte» «le Nor-
mandie; & marée haute, il est entouré pur tes Ilots ; & marée basse, les flots l'aban-
donnent, et on peut s'y rendre a p'ed ou ea voiture.

mers remuo toujours ; elle n'est jamais tranquille une seule
minute, elle danse à droite, à gauche, en haut, enbas, la nuit
comme le jour. Seulement la Méditerranée saule sans avan-
cer sur le rivage et reste toujours au môme endroit, comme

La marée basse et la marée haute. — Le lieu re|.ré>e»lé uar la eravurc e.-t le mont Saint*
Michel, près d'Avranelie* et «le Grauville. C'est un rocher isolé sur les côte» «le Nor-
mandie; & marée haute, il o>t entouré pur tes Ilots; & marée basse, les flots l'aban-
donnent, et on peut s'y rendre a p'ed ou ea voiture.
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l'eau d'une rivière ou d'uno mare. L'eau do l'Océan, au con*
traire, avance, avance pendant six heures sur la terro comme
une inondation : alors il y a do grands terrains tout couverts
d'eau ; puis après, elle redescend pendant six autres heures,
et on peut marcher à pied sec la où elle était, comme j'ai
fait à La Rochelle. Seulement on n'y peut rien laisser, vous
pensez bien, ni rienbàlir; car elle revient ensuite pendant
six autres heures et elle emporterait tout ; et c'est comme
cela, toujours, toujours, depuis que le monde est monde. Il
paraît que c'est la lune qui attire ainsi et soulcvo l'eau do
l'Océan. Je vous dirai, Jean-Joseph, que c'est tout a fait
amusant, quand on est sur lo bord do la mer, do jouer à
courir au-devant des vagues. On a be&u se dépêcher, voilà

que quelquefois les
vagues courent plus
vite que vous, et on
en reçoit de bonnes
giboulées dans les
jambes; et on rit,
parce qu'on a eu peur
tout de môme.

Mais je suis sûr,
Jean-Joseph, qu'en
lisant ma lettre vous
vous dites : — Est-il
heureux, ce Julien
là, de voyager ainsi

.et de voir tant de
belles choses, tandis
que moi je fais tout
bonnement des pa-
niers le soir à la
veillée, après avoir.
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D'abord, les premiers jours qu'on était sur lo navire, il y

avait do grosses vagues, si grosses que cela nous ballottait
comme les feuilles sur un arbre quand lo vent souffle. On no
pouvait pas marchersur le plancher du navire sans risquer
do tomber. Il fallait donc rester toujours assis comme si on
était en pénitence, et puis à table, quand on voulait boire,
lo vin vous tombait tout d'un coup dans lo pol do votre che-
mise, au lieu do vous tomber dans la gorge. Et alors, petit
à petit, à force d'être toujours secoué comme cela, on finis-
sait par avoir envie do vomir. Les marins riaient : — Bah !

disaient-ils, co n'est rien, petit Julien, o'esl le mal do mer,
cela passera.
.

Hélas! Jean-Joseph, cela no passait pas vile du tout; on
no pouvait plus ni boire ni manger, on ne faisait rien que do
vomir. Mon Dieu ! j'aurais bien voulu, je vous assure, ôlre
alors avec vous a tisser des paniers lo soir, tout uniment, au
coin du feu.

Enfin, tout do môme, h la longue cela s'en est allé ; ce co-
quin de mal de mer est passé, et je me suis remis a travailler
dans un petit coin du navire, comme si j'étais a l'école.

LXXXiX. - Suite de la lettre de Julien.
Jeudi matin.

Ne voilà-t-il pas une autre affaire, Jean-Joseph ! Une tem-
pête qui nous assaille. Une tempôlo méchante comme tout.
C'était un vent comme vous n'en avez jamais vu, bien sûr;
et tant mieux pour vous, Jean-Joseph, do no pas connaître
cela.

Les vagues seheurtaient les unes aux autres, hautes comme
des montagnes, et avec un bruit pareil à celui du canon. Par
moment, elles emportaient le navire, et nous avec, tout en
l'air; et puis après, elles nous rejetaient tout en bas, comme
pour nous mettre en pièces. Elles passaient sans cesse par-
dessus le pont, et les matelots, qui sont des hommes bien
braves, allez, Jean-Joseph, les matelots avaient des figures
sombres comme des gens qui auraient peur de mourir; mais
peur en eux-mêmes, sans en dire un mot aux autres. Jugez
si le coeur me battait, à moi. Je ne cessais de prier le bon
Dieu de nous secourir. Je pensais à toute sorte de choses
d'autrefois qui me rendaient plus triste encore. Je me souve-

10.
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nais des belles prairies de l'Auvergne, où on marchait tran-
quillement sans avoir peur d'ôlre englouti; et j'aurais bien
aimé ontendro les mugissements do vos grandes vaches
rouges, au lieu des grondements terribles do l'Océan qui nous
secouait.

Tout d'un coup, Jean-Joseph, voilà un bruit effroyable qui
se fait entendre. J'en ai fermé les yeux d'épouvanlo ; jo pen-
sais : C'est fini, bien sûr, lo naviro est en morceaux.

— Rassure-toi, mon Julien, m'a dit alors André : c'est lo
grand mal qui s'est rompu ; mais nous en avons un do re-
change. Notre oncle Frantz sait son métier de charpentier :
il réparera cette avarie.

Mais malgré tout j'avais peur encore. Enfin, pour en finir,
Jean-Joseph, vous saurez que la tempôto a duré de cette ma-
nière un jour tout entier. Le soir elle s'est calmée : — Dors
sans inquiétude, petit Julien, m'a dit mon oncle.

Comme en effet je n'entendais plus lo vent siffler et la mer
gronder, je me suis mis a remercier Dieu de tout mon coeur
et à m'endormir bien content.

C'était hier, tout cela, Jean-Joseph ; et aujourd'hui, pen-
dant que j'en avais la mémoire fraîche, je vous ai tout ra-
conté.

.Maintenant, quand vous penserez à nous, Jean-Joseph,
priez lo bon Dieu pour que ces vilaines tempêtes ne reviennent
pas ; car il paraît que c'est le moment de l'année où il y en a
beaucoup. Nous avons encore bien des jours à passer sur lo
navire le Poitou, et il y a des endroits très mauvais où on va
aller, les côtes de la Bretagne par exemple, et aussi les falaises
de Normandie; ces côtes-là, c'est tout plein de récifs, m'ont
dit les matelots. Les récifs, voyez-vous, ce sont des rochers
sous l'eau ; il y en a de pointus qui défoncent les navires
quand le grand vent les pousse dessus. Eref, Jean-Joseph,
tout cela est un peu triste. Mais que voulez-vous? il n'arrive
que ce que Dieu permet, et alors, à la volonté de Dieu. Cela
fait que personne ne se désole ; tout le monde rit et travaille
d'un bon courage ici, moi comme les autres.

Allons, si je continue, ma lettre n'aura pas de fin. Je vous
embrasse donc bien vite, mon cher Jean-Joseph, et je prie
Dieu pour que nous nous revoyions un jour.

Votre ami, Julien.
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XC. — Nantes. — Conversation aveo le pilote Guillaume i
les différentes mers, leurs couleurs \ les plantes et les
fleurs de la mer. — Récolte faito par Julien dans les
rochers de Brest.

La science découvre des merveille} partout, jusqu'au fond de la mer.

Un jour quo le polit Julien s'était attardé tout un après-
midi dans la cabino a fairo ses devoirs, il fut bien étonné en
revenant sur le pont do no plus apercevoir la mer, mois un
beau lleuve bordé do verdoyantes prairies et semé d'ilos nom»
breuses. Lo navire remontait le fleuve, d'autres naviros \q
descendaient, allaient et venaient entons sens.

— Oh! André, dit Julien, on croirait rovenir a Bordeaux.

— Nous approchons de Nantes, dit André; lu sais bien
que Nantes est comme Bordeaux un port construit sur un
fleuve, sur la Loiro.
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Lo 7*0170» était pour Julien un petit monde, qu'il aimait à

parcourir.depuis lo pont jusqu'à la calo. Chemin faisant il
observait les moindres objets et se faisait dire d'où ils ve-
naient, où ils allaient.

Il y avait surtout h bord quelqu'un que Julien interrogeait
volontiers : c'était Guillaumo lo pilote, qui était prosquo
toute la journée à son gouvernail, dirigeant avec habileté le
navire lo long do cette côlo do France bien connue de lui.

Le père Guillaumo était un vieil ami de Frantz, car ils
avaient naviguéensemble bien des fois; lo pore Guillaume ai-
mait les enfants, et Julien fut tout de suite du sesamis. Chaque
jour ils faisaient cnsemblo un bout do conversation. Guil-
laumo avait beaucoup voyagé, il racontait volontiers ce qu'il
avait vu dans les pays lointains, et Julien l'aurait écoulé les
journées au long sans s'ennuyer. Parfois aussi c'était Julien
qui faisait la lecture à haute voix et Guillaume qui l'écoutail.

— Père Guillaume, lui dit-il un jour, je n'ai vu que deux
mers, la Méditerra-
née et l'Océan, et
elles ne se ressem-
blent pas ; vous qui
avez vu bien d'au-
tres mers, dites-
moi donc si elles se
ressemblent enlro
elles.

— Petit Julien,
vois-tu, les diffé-
rentes mers sont
comme les diffé-
rents pays : cha-
cune a son aspect.
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comme pour la Méditerranée que tu as vue, tantôt le sable ou
les rochers du fond de la mer, tantôt les algues ou plantes
marines qu'elle renferme.

— Gomment ! est-ce qu'il y a des plantes dans la mer?
— Je crois bien ! et do quoi vivraient donc tous les pois-

sons et les animaux que la mer renferme-? La mer a ses prai-
ries, petit Julien, et ses (leurs aux couleurs les plus vives, et
ses forêts de lianes, si serrées et si touffues h certainesplaces
que-la navigation est difficile dans ces parages. Quand Chris-
tophe Colomb partit pour découvrir l'Amérique et que son
vaisseau traversa celle partie do l'Océan couverte de lianes,
les matelots qui n'en avaient jamais vu uno si grande quan-
tité, furent effrayéset ne voulaientplus avancer, craignant quo
le navire no restât pris au piège dans ces plantes marines. 11 y
en a, vois-tu, qui ont plus de cinq cents mètres de longueur.

— Est-ce qu'elles sont belles, les fleurs de la mer?
— Il y en a

de très belles,
qui reflètent
les couleurs de
l'arc-en-ciel
comme la queue
du paon. D'au-
tres sont roses,
d'autres d'un
beau rouge
ou d'un vert
tendre.
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Julien no songea plus qu'au moment où lo navire s'arrête*
rait au port afin d'aller voir les plantes de la mer.
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(car lo navire avait regagné la haute mer), Julien s'approcha
du pero Guillaume. C'était l'heure du coucher du soleil, et
au loin, dans lo grand horizon do la mer, on voyait le soleil
s'enfoncerlentement dans les flots comme un globo de feu.
Les gerbes de flammes dessinaient un immense sillon sur les
vagues, et toulo la pourpre des cicux a cet endroit se réflé-
chissait dans les eaux.

Julien s'était assis, croisant les bras; il regardait le cou-
cher du soleil, qui lui semblait bien beau, et il attendait que
son vieil ami fiU disposé à lui parler des choses do la mer.

— Petit Julien, dit lo matelot, qui devinait la pensée de
l'enfant, tu regardes ces flots tout embrasés par le soleil cou-
chant ; eh bien, j'ai vu quelque chose de plus beau encoro.

— Qu'était-ce donc? fit l'enfant avec curiosité.

— C'était ce qu'on appelle la mer phosphorescente.

— C'est donc bien beau, cela, père Guillaume?

— Je crois bien! Ce n'est plus comme ce soir un point do
l'Océan qui s'allume ; c'est l'Océan tout entier qui ruisselle de
feu et brille la nuit comme uno étoffe d'argent. Quand avec
cela le vent souffle, les lames qui s'élèvent ressemblent a (les
torrents de lumière.

— Est-ce que nous allons peut-être voir cela?

— Non, mon enfant, c'est très rare dans nos pays. C'est
entre les deux tropiques que cela se voit pendant les nuits.

— Qu'est-ce qui fait cela?
savez-vous, pbre Guillaume?
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de ces petits animaux dans la mer pour qu'elle paraisse tout
en feu, elle qui est si grande !

— Les plus gros de ces animaux ne sont pas aussi gros
qu'une tête d'épingle.

— Oh 1 père Guillaume, comme cela m'amuse, tout ce que
vous me dites là ! Racontez-moi encore quelque chose.

— Je viens de te parler des mers chaudes, des mers tro-
picales; eh bien, Julien, les mers polaires, c'est tout
autre chose. Là, on ne voit que des glaces sans fin ; si le
navire a peine à avancer, c'est que des bancs de glace se

dressent comme des
montagnes flottantes
et vous enveloppent
sans qu'on puisse
bouger. Parfois, sur
ces îles de glace, on
aperçoit des phoques
ou des ours blancs qui
se sont trouvés en-
traînés au milieu de
la mer.

— Est-ce que vous
avez vu cela, père
Guillaume?

— Non, mais je l'ai
entendu dire à d'au-
tres qui y sont allés;

1.4 meb polaire.— Du côlé dos |k>Ii.'.«. la nier est glacée . • . ; •_,„•„ /lia
|.ie<.|ue toute l'année et souvent & uni très mande JIIUI, JU11 tllJillllills tlU
profondeur. Parfois Ie.« glace* sa détachent et voya- _ilt„ l,„,,4 ,,.,„ tvn„„npeut «ur l'eau, c'est ce i|uVm appelle île? banifithe*. pills llclUl qillî XClUi-
Ces l>.m<iiiises offrent I aspect le pins merveilleux î -v„...,„ „.*. i»__ „a„i.„elles ront dentelée* comme .tes cathédrales et clin- iSCUVC, OU 1 Oïl pCCllO
cellent à la lumière «lu jour on à celle île la lune, i „»„„ tnQuand ce? énormes nu'H'i viennent a lenrotilrer un la ITlOlUC.
vaisseau, elles le bn.-tfnt comme une coijuc de noix. Hnmvmnî #1'«iii

très vont-ils plus haut, père Guillaume, puisque c'ect si dan-
gereux ?

— Petit Julien, c'est que l'on voudrait trouver un passage
libre par le pôle, une mer libre de glaces, et étudier ce côté-là
qu'on ne connaît pas.

— Père Guillaume, est-ce qu'au pôle les nuits ne durent
pas six mois et les jours six mois ? J'ai vu cela dans mon livre
de lecture.

}.n mer polaire.— Du tôle dos |>oli.<.«. la nier est glacée
|>re*<|ue tout*) l'année et souvent & uni très grande
profondeur. Parfois les glaces sa détachent et voya-
ient sur l'eau, c'est ce i|u'on appelle des bannuiset.
Ces l).m.|iii«e« offrent I aspect le plus merveilleux :
elles sont dentelée* comme des cathédrales et étiu*
cellent à la lumière du jour on a celle de la lune.
Quand ces énormes masses viennent a lenrotilrer un
vaisseau, elles le bn.-tfnt comme une coijuc de noix.
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— C'est 1res vrai.

— Comme on doit s'ennuyer d'être six mois sans y voir !

Le pnnQfe, oit ve.iu marin, cet un mammifère gui habile le? mers septentrionales de YF.i,,
rope. Le corps des phoques est couvert do jxiils: par devant il rcssemMe à celui d'un
quadrupède ; pnr derrière il se termine on pointe comme celui îles (hissons- Ces animaux
(ont doux, intelligents etValliiclient facilement a l'homme. Ils viennent souvent sur la
cote pour y dormir et allaiter louis petit*.

— On est éclairé souvent par des aurores boréales.
— En avez-vous vu, de ces aurores, père Guillaume?

I/aibobk BotnitLE. nu lumière polaire, se montre fréquemment dans le» pays voisins dt»norl (Sil.éii<?. Zelando, Laponic, Norvèno). C'est, le plus souvent, une sorte d'immense
arc enflammé qui s'élève au-dessus do l'horizon. L'aurore lioiéala est produite imrl'électricité. '
— Oui, j'en ai vu : les plus belles se montrent aux pôles,

mais on en voit ailleurs aussi. Ce sont des lueurs rouges qui
s'élèvent dans le ciel comme un incendie, des dômes de feu,
des colonnes de flammes qui changent sans cesse de couleur
et de forme, tantôt bleues, tantôt vertes, tantôt éblouissantes
de blancheur : ces flammes éclairent de loin tout le pays,
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mille fois mieux que les phares qui s'allument en ce moment
le long de la côle.

La nuiti en effet, était venue pendant que Guillaume et Ju-
lien parlaient ainsi, et dans le lointain, à travers une brume
légère, on voyait la lueur rouge, blanche ou bleue, des phares
placés sur les pointes les plus avancées de la presqu'île bre-
tonne, qui dessinaient ainsi dans la nuit les contours de la
côle. Tantôt c'étaient des feux fixes, tantôt des feux à
éclipses qui semblaient s'éteindre et se rallumer tour à tour,
et qui, tournant sur eux-mêmes, éclairaient successivement
toutes les parties de l'horizon.

— Que tous ces phares sont beaux à voir! disait Julien;
c'est une vraie illumination.

— Tout cela est fait pour nous éclairer dans notre route :
les phares tiennent compagnie au navigaleur^et lui indiquent
le bon chemin. Tu ne peux te faire une idée, petit Julien,
combien cette côte de Bretagne était dangereuse autrefois.
11 y a là des rochers qui ont mis en pièces je ne sais combien
de navires : leurs noms font penser à tous les désastres qu'ils
ont causés ; dans la Baie des Trépassés, par exemple, que de
naufrages il y a eu ! lorsque, dans les tempêtes, la mer se
brise sur tous ces rochers, elle fait un tel bruit qu'on l'entend
sept lieues à la ronde. Il se produit aussi des tourbillons et
des gouffres où tout vaisseau qui entre se trouve englouti,
comme h gouffre du diable. Mais maintenant les plus dange-
reux de ces rochers portent chacun leur phare, et alors, au lieu
d'être un péril pour les marins, ils leur sont une aide et sem-
blent s'avancer eux-mêmes dans la mer pour mieux les guider.

XCH. — Il faut tenir sa parole. — La promesse
du père Guillaume.

La parole d'un honnête homme vaut un écrit.

— Ah 1 mon Dieu 1 père Guillaume, dit le lendemain le
petit Julien, pour savoir autant de choses que vous savez, il
faut donc qu'il y ait bien longtemps que vous allez sur mer?

— Eh 1 oui, petit, répondit le pilote tout en regardant l'O-
céan qui était toujours un peu agité ; voilà déjà vingt-cinq
ans que je roule sur toutes les mers, et par tous les temps.

— Et cela ne vous ennuie point, père Guillaume, d'être
toujours ainsi sur l'eau, exposé aux tempêtes I
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— Petit, dit sentencieusement le père Guillaume» chaque
métier a ses tracas, et celui de matelot n'en manque point;
mais j'ai choisi celui-là et je m'y suis tenu ; la chèvre broute
où elle est attachée. Et puis je suis Normand, moi, et les
Normands aiment la mer.

— Tout de môme, père Guillaume, moi, j'aimerais mieux
les champs que la mer, à cause des tempêtes, voyez-vous.

— Oh! bien, petit, j'essaierai des champs prochainement.

— Comment? vous ne serez plus marin, père Guillaume?

— Non ; ma femme a hérité, du côté de Chartres, d'un pe-
tit bien sur lequel nous ne comptions pas : nous nous instal-
lerons à mon retour dans son héritage. Cela l'ennuie, la
pauvre femme, cl mes filles aussi, de me savoir toujours au
péril de la mer. Môme elles auraient bien voulu que je ne
fisse point celle dernière traversée, et par le plus mauvais
temps de l'année. Le fait est que nous avons une mer qui a
déjà failli nousjouer un mauvais tour et qui n'est pas encore
bien calmée.

— Et vous, vous avez préféré faire la traversée, père Guil-
laume? Vous aimez joliment la mer, tout de môme.

— Oh ! je ne me souciais guère de la mer, petit, mais on
ne fait pas toujours comme on veut. Moi qui n'ai jamais été
propriétaire, j'aurais été enchanté d'essayer toul de suite ce
nouveau mélicr-là ; aussi j'ai demandé au capitaine de me
laisser m'en aller « Guillaume, m'a-l-il dit, tu sais bien que
lu m'avais promis de venir : je complais sur toi, et il m'est
impossible en ce moment de trouver un bon pilote pour ce
dernier voyage. Mais nous n'avons pas d'engagement par
écrit, lu es donc libre ; tant pis pour moi qui n'ai que ta pro-
messe et qui ne l'ai rien fait signer. » — « Ah! bien, capi-
taine, ai-je répondu, vous pensez donc que ma parole ne
vaut pas tous les écrits?Puisquevous ne pouvez vous passer
de moi, je reste. » Et je suis resté.

Julien poussa un gros soupir. — Eh bien, dit le marin, que
soupires-tu comme cela?

— Dame, je songe, qu'à votre place, j'aurais eu grande
envie de m'en aller, moi ! Avoir des champs à soi qui vous
attendent, et venir ici s'exposer à des tempôtes comme celle
del'aulre jour! C'est tout de môme bien dur, quelquefois,
de tenir les paroles données.
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Dur ou non, mon enfant, un honnête homme n'a qu'une
parole ; s'il l'a donnée, tant pis pour lui, il ne la reprend pas;
autrement ce n'est plus un honnête homme. Dis-moi, Julien,
si j'avais écrit sur un papier : « Je m'engage à vous suivre,
capitaine, » les mots seraient restés après l'héritage comme
avant, n'est-ce pas? Et si j'avais manqué à mon engagement,
il aurait suffi à chacun de jeter les yeux sur l'écriture pour
penser : — « Guillaume trahit sa parole. » Eh bien, parce
qu'il n'y avait pas de papier pour dire cela, t'imagines-lu,
Julien, que ma conscience ne me le disait pas?

Le père Guillaume se redressa tout droit, et il regarda le
petit garçon fièrement ; ses yeux limpides brillaient et sem-
blaient dire : « Guillaume ne sait pas mentir, petit Julien; sa
parole vaut de l'or, et quand tous ses cheveux, l'un après
l'autre, seront devenus blancs, quand Guillaume sera un
vieillard bien vieux, il se redressera encore avec la môme
fierté, car il pourra dire : — Mon visage a changé, mais
mon coeur est toujours le môme. »

Alors Julien se sentit rougir d'avoir un instant pensé
autrement que le vieux matelot. 11 s'approcha doucement,
baissant les yeux, et lui dit :

— Père Guillaume, j'ai compris; et moi aussi, je ne veux
jamais ni mentir ni manquer à mes promesses.
XCllf. — La Bretagne et ses grands hommes. — Un des

défenseurs de la France pendant la guerre de Cent ans :Duguesclin. — Le tournoi et la première victoire de
Duguesclin. — Sa captivité et sa rançon. Sa mort.

« En temps de guerre, les gens d'Eglise, les femmes, les enfants
et le pauvre peuple ne sont pas des ennemis. Ils doivent être sacrés
pour l'homme de guerre. » Duguesclin.

Un jour que Frantz était assis sur un tas de cordages a
côté du vieux pilote, Julien s'approcha, son livre à la main.

— Qu'est-ce que tu lis là, petit ? demanda l'oncle Frantz.

— Mon oncle, je lis ce qu'il y a dans mon livre sur la Bre-
tagne et sur ses grands hommes ; nous sommes justement
encore en face des côtes de la Bretagne, et il me semble que
c'est un beau pays.

— Gerles, dit l'oncle Frantz: mais voyons, lis tout haut.

— El lis bien, ajouta le père Guillaume, nous t'écoutons.
La Bretagne a donné à lu France beaucoup d'hommes vaillants;

parmi eux on remarque Duguesclin.
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— Oh! je connais ce nom-là, dit Julien en ^interrom-
pant; j'ai yu, en passant à Nantes, la statue de Duguesclin,

Duguescijn naquit, en 1314, près de Rennes, l'antique et belle
capitale de la Bretagne. Duguesclin élail laid de ligure, il avait un
caractère intraitable, mais il était plein de courage cl d'audace. Dès

Li BiiF.TAr.Kg, avec ses cites île granit et ses Iles rongées par le.» flot», renferme une popu-
lation courageuse de marins. Kilo onnplo <le nombreux ports île nier parmi lesquels on
di-liiifr>ie les villes importante* <lo Nantes (MO000 liab.), ftrest (90000 hab.). Ixiient
(3S00O liab.i. Vanne». Paint-llrieuo,Snint-Mulo. Quimpci-. L'ancienne capitale est Hennés,
située sur Mlle et la Vilaine (GOOOOliab.).— La ville la pins importante ilu Maine est le
Mans (60000 liai).), mrirne par se.» toit.-s et ses poulardes. Laval (.10000 linb.) fabrique
aussi beaucoup ilo tuiles. — Pans l'Anjou, Angers (70000 liab.) fabrique do» tissus de tout
Îtenre et fait un grand commerce d'ardoises. — Tours (.ïOOoo hab.), ancienne capitale de
a Touraiuc, fabrique des soieries.

l'âge de seize ans, il trouve moyen de prendrepart, sans être connu,
à un de ces combats simules qu'on appelait tournois, et qui étaient
une des grandes fêles de l'époque II entre au milieu des combat-
tants avec la visière de son casque baissée, pour n'ôlre reconnu
de personne, et terrasse l'un après l'autre seize chevaliers qui
s'offrent â le combattre. Au moment où il terrassait son dernier
adversaire^celui-ci lui enlève son casque du boni de sa lance et
on reconnaît le jeune Bertrand Duguesclin. Son père accourt à lui
et l'embrasse : il est proclamé vainqueur au son des fanfares.

Après s'être ainsi fait connaître. Duguesclin entra dans l'armée
et commença à combattre I?s Anglais, qui occupaient alors uue si
grande partie de la France.

Il remporta sur eux une série de victoires ; par malheur, un jour
il se trouva vaincu et fut fait prisonnier. Le Prince Noir, fils du
roi d'Angleterre, fit faire bonne garde autour de lui, et on le tint
en prison à Bordeaux. Il languit ainsi plusieurs mois. Un jour le
prince le fil amener devant lui :

— Bertrand, dit-il, comment allez-vous?
— Sire, par Dieu qui créa tout, j'irai mieux quand vous voudrez

bienj j'entends depuis longtemps dans ma prison les rats et les

Li Dar.TAr.»e, avec ses cotes de granit et ses Iles rongées par les flots, renferme une popu-
lation courageuse de marins. Kilo •impie de nombreux ports île nier parmi lesijuel» on
distingue les villes Importantes do Nantes (MO000 liab.), ftrest (90000 liab.), Lorient
(3S00O liab.i. Vanne». Paint-llrienc, Saint-Mulo. Quimpci-. L'ancienne capitale est Hennés,
située sur Mlle et la Vilaine (GOOOOliab.).— La ville la pins importante du Maine est le
Mans (60000 liab.). mrirue par se.» toil-s et ses poulardes. Laval (.10000 liab.) fabrique
aussi beaucoup do tuiles. — Pans l'Anjou, Angers (70000 liab.) fabrique do» tissus de tout
Îtenre et fait un grand commerce d'ardoises. — Tours (.ÏOOoo liab.), ancienne capitale de
a Touraiuc, fabriiiuo des soieries.
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souris qui m'ennuient forl; je n'enlcnds plus le chant des oiseaux
de mon pays, mais je l'entendrai encore quand il vous plaira.
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- • — Tu as fait tout comme moi, lui dit-il, et io te remercie d'a-
voir si bien compris ce que j'aurais fait moi-même à ta place.

Alors Bertrandse remit euroutepourallerrclrouverle princeNoir.

— Où allez-vous loger? lui demanda celui-ci.

— En prison, monseigneur, répondit Bertrand. J'ai reçu plus
d'or, il est vrai, qu'il n'était nécessaire pour me libérer ; mais j'ai
tout dépensé à racheter mes pauvres compagnons d'armes, de sorte
qu'il ne me reste plus un denier.

— Par ma foi! avez-vous vraiment été assez simple que de déli-
vrer les autres pour demeurer vous-même prisonnier?
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son ami Guillaume, il savait si bien tenir sa parole qu'il re^
vint de lui-môme se remettre prisonnier, après avoir dépensé
sa rançon pour la liberté de ses camarades.

— Allons, Julien, dit l'oncle Franlz, lu lis avec profit, mon
enfant, puisque lu comprends bien les lectures. Tâche de ne
pas les oublier à présent. Car rien n'encourage mieux h de-
venir un honnôle homme que de se souvenir des belles ac-
tions de ceux qui ont vécu avant nous.

XCIV. — Les grands hommes du Maine, de l'Anjou et de la
Touraine. — Le chirurgien Ambroise Paré. — Le sculp-
teur David. — Le savant philosophe Descartes.

« Plus on avance dans la science, plus on s'aperçoit combien on
ignore encore de choses, el plus on devient modesic.» Descaivtes.

Le lendemain, Julien n'eut pas le plaisir de causer avec son
ami Guillaume; la mer était redevenue mauvaise et le vieux
pilote était trop occupé pour faire la conversation.

— Assieds-loi tranquillement, mon Julien, dit André au
petit garçon, cela vaudra mieux que de courir sur le pont
pour embarrasser la manoeuvre et risquer d'ô.lrc emporté
par les lames, qui sont forles.

— Oui, André, répondit l'enfant, je vais m'asseoit* dans
un petit coin et m'amuser a lire tout seul pour ne déranger
personne. Et Julien, tirant de sa poche son livre, qui ne le
quittait jamais, l'ouvrit à la page où il en était resté la veille.
Il lut ce qui suit :

I. Il y n, à IVst de la Bretagne, doux fertiles provinces qui sem-
blent la conlinuer, et qui sont arrosées aussi par la Loire ou ses
affluents : c'est le Maine et l'Anjou.

Le Maine produit des chanvres et des lins, dont on fait clans le
pays des toiles renommées. Les chevaux el les volailles du Maine
sont d'excellente race; le pays est boisé, et le gibier y abonde.

C'est dans le Maine, près Vb» Laval, que naquit le célèbre chi-
rurgien Ambroise Paré. Il jouait un jour avec de jeunes villageois
de son Age, et Ions ces enfants couraient et sautaient ensemble.
Tout d'un coup, l'un d'eux tomba et no put se relever. Il s'était
fait une grave blessure à la tôle, et le sang coulait en abondance.
Tous ses camarades, sottement effrayés a la vue du sang et le
croyant mort, se incitent à fuir en criant. Seul le petit Ambroise,
à la fois plus courageux et plus compalissant, s'approche de son
camarade, lui lave sa plaie, la bande avec son mouchoir; puis,
comme l'enfant pouvait à peine se remuer, il le charge sur ses
épaules el le transporte chez ses parents.

Celte présenced'espritet cette fermeté do caractère furent bientôt
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en pleine terre, dans des pépinières abritées, des grenadiers cl des
magnolias. La campagne produit de bons vins, surtout ceux de Sau-
rnur. Angers a une importante école d'arls et métiers, et ses envi-
rons renferment de nombreuses carrières d'ardoises. A Saumur se
trouve une grande école de cavalerie où l'on instruit les officiers et
les soldats.

C'cstàAngcrsquenaquil,enn80,umlesplusgrandssculpteursdo
notre siècle, David, dont

III. Avant de traverser l'Anjou et la Bretagne pour se jeter dans
la mer près de Nantes, la Loire arrose un pays couvert comme
l'Anjou de verdoyantes prairies, de maisons de" campagne et de
châteaux : c'est la Touraine, qu'on a surnommée, à cause do sa
fertilité, le Jardin de la France.

Près de Tours, cette ville placée au bord de la Loire dans une
situation admirable, naquit un des plus grands savants du monde,
Dcscarlcs, dont la statue s'élève à Tours.

Le jeune Descartes, à seize ans, avait déjà étudié toutes les
•sciences, et il ne tarda pas à s'illustrer par une longue série de dé-
couvertes dans les sciences les plus diverses : mathématiques,
physique, astronomie, philosophie.

Descartes avait cinquante-trois ans lorsque la reine Christine
de Suède, qui admirait passionnément son génie et qui avait elle-
même le plus grand gofit pour les sciences, le supplia de venir dans
sou palais, d'être son maître et son conseiller, d'y continuer ses
expericuces avec tous les trésors qui seraient mis à sa disposition.
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Descartes refusa d'abord, puis céda aux inslanccs de la reine. Il
vinl en Suède ; bientôt ce froid climat le rendit malade et causa sa

La sriTLT. de l>K«vtnTt:; v.t ts m.nt jir la Loire a T-nn*. — Pcraite? nncjuit n la Haye,
l>rês <1u louis (liulie ct-Loiie) en lôli, et mourut à Stockholm eu ÎCSO.

mort prématurée. Ses restes furent rapportes à Puris dans l'église
Suiiil-Eiicnm1, où on voit encore son tombeau.

La sriTLT. de l>K«vtnTt:; v.t ts m.nt jir la Loire a T-nn*. — Pcraite? nncjuit n la Haye,
lues <1u louis (liulie ct-Loiie) en lôli, et mourut à Stockholm eu ÎCSO.

XCV. — Le pays du' pilote Guillaume. — La Normandie, ses
ports, sou commerce. — Rouen et ses cotonnades.

Il est bon dans l'industrie d'avoir des rivaux : nous cherchons à
faire mieux qu'eux, et c'est profit pour tous.

— Père Guillaume, dit Julien le lendemain malin en arri-
vant sur le pont à côté du pilote, vous m'avez dit l'autre jour
que vous étiez Normand; voulez-vous que nous parlions de
votre pays? Gela m'amusera beaucoup. Moi, je voudrais con-
naître toutes les provinces de la France, parce que j'aime la
France cl que je veux être instruit des choses de mon pays.

— Voilà qui est bravement parlé, petit Julien. Assieds-
toi tranquillement en face de moi, cl nous causerons de la
Normandie.

Julien ne se le fil pas répéter deux fois, el le père Guillaume,
levant le doigl dans la direction des côtes normandes :

— Par là-bas, dit-il, au loin, comme un bras qui se plon-
gerait dans l'Océan, il y a un cap que je ne puis voir sans un
grand battement de coeur : c'est le cap de la ilaguc, petit
Julien; c'est par là que je suis né, c'est là que je me suis
essayé toul bambin, au pied des falaises, à lutter contre les
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flots el à ne pas trembler dans la tempête. Tout près est

L» Normandie. — Outre Hoiien, le Havre et Cherbourg, l'une des t.lus grondes ville* de
la Normandie c.«t Cnon (43000 h), sur l'Orne. Cnen falni.|iie île jhjiciI>e* dentelles,
ainsi iju'Alençoii ctUnycux. Kvreux et Salnl-1.6 font «Ici toiles do ni el îles coutils: Kl-
Ixjuf (12000 h.) et I.oliviers Inbriiiuentles draps les plus fins pour nos habits. I.aig'e et ses
environs possèdent les seules fabriques importantes d'épingles et il aiguilles qui foicut
en France.

la rade de Cherbourg, et Cherbourg est le plus magnifique

OitniiotRo et sa digue. — La rade <1e Cherbourg était une des plu» belles de la Manche,
mais elle était ouverte du coté de la mer et exposée aux tempêtes ou è l'attaque des en-nemis. C'est pour la fermer iiu'on a construit cette Immense digue, oeuvre iinhineen
son genre. i|ui est une sorte d Ile faite de main d'homme el au milieu de laquelle s élève
un fort. Cherbourg est maintenant un des chefs-lieux des cin.j arrondissements mari-tunes dans le-ijncf» ou a divisé nos côtes.

port militaire construit par la main des hommes. La rade de

L» Normandie. — Outre Hoiien, le Havre et Cherbourg, l'une des plus grondes villes de
la Normandie est Cncn (45000 h), sur l'Orne. Cnen fal>iii(ite de sunerbes dentelles,
ainsi iju'AleiiciMi ctUnycux. Kvreux cl Salnl-1.6 font des toiles do fil el des coutils: Kl-
beuf (12000 h.) et I.oliviers fnbriiiuentles draps les plus fins pour nos habits. I.aig'e et ses
environs possèdent les seules fabriques importantes d'épingles et d aiguilles qui soicut
en France.

CtitnBQiRo et sa digue. — La rade de Cherbourg était une des plu» belles de la Manche,
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un fort. Cherbourg est maintenant un des chefs-lieux des cin.j arroudisseuieuts mari-times dans lesquels ou a divisé nos côtes.
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Cherbourg est défendue par une digue qui n'a pas sa pareille
au monde.

— Qu'est-ce qu'une digue, père Guillaume?

— C'est une muraille construite par les hommes, qui s'a-
vance en mer et derrière laquelle les navires sont à l'abri de
la tempête; la digue de Cherbourg a presque une lieue; elle
s'avance au milieu d'une des mers les plus agitées et les plus
dangereuses qu'il y ait sur la côte de France; mais elle est si
bien construite en gros blocs de granit que les plus grandes
tempôles ne l'endommagent pas, que les navires qui sont
derrière jouissent d'un calme parfait au moment môme où
les vagues déferlent au large commo des montagnes qui
s'entre-choquent.

— J'aimerais bien à voir Cherbourg, père Guillaume; est-
ce qu'on s'y arrêtera?
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— Gomment ?dit Julien, Rouen est un port?
— Certainement, c'est un port sur la Seine; les petits na-

vires remontent la
Seino jusqu'à Rouen,
comme a Nantes nous
avons remonté la Loire
et à Bordeaux la Ga-
ronne. Rouen, qui a
plus de 120000 habi-
tants, est une grande
ville laborieuse, pleine
d'usines, de machines
et do travailleurs. KUe
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XCVL — La Normandie (suile)\ ses champs et ses bestiaux.
Un grand homme de l'Amérique disait : — Si l'on demandeà quel-

qu'un quel est le pays qu'il aime le mieux, il nommera d'abord le
sien; mais, si on lui demande ensuite quel est le pays qu'il voudrait
avoir comme seconde pairie, il nommera la France. *

— Père Guillaume, demanda encore Julien, y a-l-il de
bonnes terres en Normandie?

— Je le crois bien, petit. La Normandie est l'un des sols
les plus fertiles de la France. Nous avons des prairies sans
pareilles, où les nombreux troupeaux qu'on y élève ont de
l'herbe jusqu'au ventre. C'est dans le Gotenlin, dans mon
pays, que chaque année on vient acheter les boeufs gras
qui sont ensuite promenés à Paris, et qui sont bien
les plus beaux qu'on puisse voir. Les chevaux normands,
dont la ville de Caen fait grand commerce, sont connus
partout : nos moutons de prés salés sont célèbres. Tu sais,
petit Julien, on les appelle ainsi parce qu'ils paissent des
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herbes quo le vcnl do la mer a salées. Enfin, mon ami, nos
fermières, font du beurre el des fromages quo tout le monde

so disputo; nous envoyons
par millions en Angleterre
les oeufs do nos basses-cours,
et nos belles poules do Grève-

.
coeur sont une des races les
plus estimées. La campagne
est tout ombragée d'arbres
fruitiers, do pommiers qui
nous donnent un excellent

Pour ouCotentin.— I.cs to'iifs iln Cotentin ni<li>n An onv\a\nva ilnnt Ina
font .le haute taille avec uni rota ti»o CUllO, (10 COUSIOI 5> U0IU JeSW^iïôiïïl^^t:^ bonnes cerises approvision-
«ontrenumM.Ce,comme laitière». nejU J'AngleieiTe. QllO VCUX-



GRANDS HOMMES DR NORMANDIE. CORNEILLE. 2(0

nolro patrie bien-aiméo. Et maintenant n'oublions pas que
c'est sur notre travail à tous, sur notre intelligence et nolro
honnêtetéquo repose l'avenir de celte patrie. Travaillonspour
ello sans relâche, fièrement et courageusement : tant vaut
l'homme, tant vaut la terre.

— Père Guillaume, voulez-vous que je vous lise ce quo dit

mon livre sur les grands hommes de la Normandie?

— De tout mon coeur, enfant. Si jo ne le sais pas, cola mo
l'apprendra : il est bon de s'instruire à tout Age; et, si je le
sais déjà, jo serai content de l'entendre encore, car il est
agréable d'écouler l'histoire de ceux qui so sont rendus utiles
h leur patrie cl à leurs concitoyens.

XCVII. — Trois grands hommes de la Normandie. — Le poète
Pierre Corneille. — L'abbô de Saint-Pierre. — Le
physioien Fresnel.
I. L'un îles plus grands poètes de la France, ConxKii.r.K, est né à

Rouen au commencement du dix-seplième siècle. Ses j>ièccs en vers,
qui furent représentées a Paris, excitèrent un véritable enthou-
siasme. Un jour, le grand Coudé fut si ému à la représentation
d'une de ses pièces, qu'il ne put s'empêcher de pleurer Les oeuvres
de Corneille sont, en effet, remplies de sentiments élevés et de
nobles maximes : il nous émeut par l'admiration des personnages
qu'il représente. Aussi son nom fut parmi les plus illustres du
dix-septième siècle.

Corneille resta cependant toujours simple et sans vanité. Il
composait ses poésies à Rouen, dans sa ville natale, où il habitait
une petite maison avec son frère; car les deux frères Corneille
s'aimaient le plus tendrement du monde. Ils étaient tous deux
poètes. L'un habitait un étage, l'autre, l'étage supérieur; leurs ca-
binets de travail correspondaient par une petite trappe ouverte
dans le plafond, et, lorsque Pierre Corneille était embarrassé pour
trouver une rime, il ouvrait la trappe et demandait l'aide de son
frère Thomas. Celui-ci lui criait den haut les mots qui riment
ensemble, comme victoire, gloire, mémoire, et Pierre choisissait.

Lorsque Pierre Corneilje avait fini ses pièces, il venait à Paris
les apporter, cl, comme il était pauvre, il allait a pied. On le voyait
arriver avec ses gros souliers ferrés, son bâton a la main et un
nouveau clicf-d'oeuvrc sous le bras.

Vers la lin de sa vie, il vint s'établir à Paris. Sa pauvreté s'était
encore accrue. On raconte qu'un jour il se promenait avec un écri-
vain de l'époque : ils causaient poésie. Tout d'un coup le grand
Corneille, simplement,quitta le bras de son interlocuteur,et, entrant
dans une boutique de savetier, il lit, pour quelques sous, remettre
une pièce à ses souliers endommagés : telle était la simplicité et
la grandeur avec laquelle il portait sa pauvreté sans en rougir.

La ville de Rouen a élevé à Corneille une magnifique statue,
sculptée par David d'Angers.

il.
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II. Barfleur est un petit port do la basse Normandie, d'où
Guillaume- le Conquérant, chef des Normands, partit autrefois à
lu leto do sa Hotte pour conquérir l'Angleterre.

A Barfleur naquit, au milieu du dix-septième siècle, l'abbé do
Saint-Pikhhk, célèbre pour son ardent amour de l'humanité. Toute
sa vie il n'eut qu'un désir, améliorer le sort des peuples, et dans
ce but il proposa toutes sortes de réformes.

Kn 1712, sur la (in du règne de Louis XIV, l'abbé de Saint*
Pierre fut témoin des cruels désastres qu'éprouva la Franco enva-
hie; rempli d'horreur pour la guerre, il se demanda s'il no serait
pas possible aux nations de l'éviter un jour. C'est alors qu'il écri-
vit un beau livre intitulé : Projet de paix perpétuelle. Il y soutenait
qu'où pourrait éviter la guerre, en établissant un tribunal choisi
dans toutes les nations et chargé de juger pacifiquement les dif-
férends qui s'élèveraient entre les peuples.

Sans doute nous sommes loin encore de celle paix perpétuelle
rêvée par le bon abbé de Saint-Pierre;, mais ce n'en est pas moins
un honneur pour la France d'avoir été, entre* toutes les nations, la
première à espérer qu'un jour les peuples seraient assez sages pour
renoncer à s'enlre-luer et pour terminer leurs querelles par un
jugement pacifique.

L'abbé de Saint-Pierre passa ainsi toute sa vie à chercher des
moyens de soulager la misère du peuple et d'assurer le progrès
de l'humanité. C est lui qui a inventé un mot que nous employons
tous aujourd'hui et qui n était pas alors dans la langue française,
le mot do bienfaisance. H ne s'est pas contenté du mot, il a lui-
même donné toute sa vie l'exemple de celle vertu.

III. Augustin Fhesxkl, né dans l'Eure à la fin du siècle dernier,
fut d'abord un entant pares-
seux ; il élait a l'école le dér-
ider de sa classe. Mais il no
tarda pas à comprendre qu'on
n'arrive a rien dans la vie sans
le travail, cl bientôt il travailla
avec tant d'ardeur pour réparer
le temps perdu qu'à l'âge de
seize ans et demi il entrait
l'un des premiers à l'Ecole po-
lytechnique.

Il en sortit à dix-neuf ans
avec le litre d'ingénieur des
ponts cl chaussées. Bientôt, il
fut grand bruit dans le monde
savant des découvertes faites
par un jeune physicien sur la
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lui, la lampe des phares n'avait qu'une faible lumière, qui no s'a-
percevait pas d'assez loin sur les dots, et les naufrages étaient
encore fréquents. Frcsncl sut multiplier la lumière de ectto lampo
en l'entourant do verres savamment (aillés et de miroirs de toute
sorte.

a C'est la France, a dit un do. nos écrivains, qui, après ses grandes
guerres, inventa ces nouveaux arts do la lumière et les appliqua au
salut de lu vie humaine. Armée du rayon de Frcsnei, de celte
lampe forte comme quatre mille et qu'on voit à douze lieues, elle
se fit une ceinture do ces puissantes Hainmes qui enlre-croisont
leurs lueurs. Les ténèbres disparurent de la face de nos mors. Qui
peut dire combien d'hommes et de vaisseaux sauvent les phares? »

Julien continuait s;i lecture ; mais le pilote Guillaumene Y6-
coulait plus depuis déjà quelque temps ; il était tout occupé
du navire et do la mer. Lo vent s'était levé plus fort, et on
voyait au loin l'Océan qui commençait à blanchir d'écume.

—Allons, laisse-moi, polit, dit Guillaume; les histoiressont
intéressantes,mais nous les verrons uno autre fois. Sur toutes
ces côtes la mer est mauvaise, et jo pourrai bien avoir ce soir
forte besogne.

XCVIII. — Le naufrage. — Egoïsme et dévouement.
Honte aux égoïstes qui ne songent qu'à eux-mêmes, honneur a

l'homme désintéressé qui s'oublie pour les autres.

Le petit Julien s'était couché tard ; on était inquiet à bord
du bâtiment, caria mer était déplus en plus mauvaise.

Au milieu de la nuit, l'enfant dormait profondémentcomme
on dort à son âge. Tout d'un coup il fut réveillé en sursaut.
Au-dessus de sa lôte, sur le plancher du navire, il entendait
les marins aller et venir avec agitation. En môme temps, c'é-
taient de longs roulements comme ceux du tonnerre, des sif-
flements aigus, des grondements à assourdir. Julien avait
déjà entendu des bruits de ce genre, mais bien moins forts,
lors de la première bourrasque que le Poitou avait essuyée :

— Hélas ! se dit-il, c'est encore la tempête !

Il chercha autour de lui son frère ; mais André n'était plus
là : sans doute il s'était réveillé avant Julien et était sorti de
la cabine pour aider les matelots.

Julien essaya de se lever, mais la mer secouait tellement
le navire qu'il ne put se tenir debout et fut jeté contre la
cloison.

L'enfant épouvanté rassembla pourtant tout son courage;
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il s'habilla nia halo, priant Dieu en lui-môme; il ouvrit la
porlo de la cabine cl fit quelques pas en s'appuyant contre les
murs. Le bruit se fit alors entendre plus effrayant encore :
les coups de tonnerre se succédaient sans interruption, et la
lueur des éclairs était si vivo que Julien fut obligé do fermer
les yeux. En môme temps la mer mugissait avec violence,
au point d'étouffer par instants le bruit du tonnerre.

Tout à coup un grand craquement so fil entendre Le bâti-
ment trembla de la quille jusqu'au mat, et Julien reçut une

fUriF« t)ElA.Mi.NciiB.—I.c* iwifs et écueils sur lesquels se brUe la Manrlio oiTrcnt tin
l'i'i l>6tm;l danger oux vaisseaux Sous rc rapport,lo* rôtes françaises cl anglaises du la
Maui'lie sont parmi les plus périlleuses.Ce sont les récit? ilu Calvados qui ont donne leur
nom à ca dépai temeut.

telle secousse qu'il roula de nouveau par terre. Le navire ve-
nait d'ôtre jeté sur un écueil.

Un long cri d'effroi retentit h bord, se mêlant aux siflle-
ments du vent et des flots. Julien, pris d'une peur indicible,
se mit h crier lui aussi de toutes ses forces : — André!
André !

Une main le souleva, la main de son frère, qui avait tout
d'abord pensé a lui dans ce suprême péril. André serra l'en-
fant dans ses bras : — N'aie pas peur, lui dit-il, je ne to
quitterai pas.

Et h voix basse il ajouta : — Julien, il faut prier Dieu, il
faut avoir confiance en lui, il faut avoir du courage.

Tout en parlant ainsi, André emportait l'enfant dans ses
bras, tâchant par son énergie de relever le courage de son

lUcir* ce m Manche.— I.cs récifs et écueils sur lesquels se brUe la Manrlio oiTrent un
perpétuel danger aux vaisseaux Sous rc rapport,lo* rôtes françaises cl anglaises de la
Maui'lie sont parmi les plus périlleuses.Ce sont les récif? du Calvados qui ont donne leur
nom à ca département.
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jcuno frèro ; car André n'avait point changé, et tel nous l'a-
vons déjà vu dans l'incendie do la ferme d'Auvergne, tel il
était encore à cette heure. Gardant sa présence d'esprit au
milieu du danger, il avait d'ahord aidé de son mieux les ma-
telots à la manoeuvre. Mais maintenant on no devait plus
songer qu'à opérer le sauvetage, car le nuvire était perdu :
malgré les efforts du pilote Guillaume et ceux de l'équipage,
il avait été précipité par le vent sur les dangereux rochers
de la côte, et son flanc avait été si largement ouvert que do
toutes parts on entendait l'eau entrer en bouillonnant dans la
cale. Lo bâtiment appesanti s'enfonçait peu à peu dans les
Ilots, comme si une main invisible l'eût entraîné au fond do
l'Océan.

Lorsque André arriva sur lo pont du navire, il tenait tou-
jours Julien dans ses bras. 11 s'arc-boula contre un mat, car
les lames écumanles sautaient sur lo pont et lui fouettaient
les jambes avec assez de force pour le renverser. Le capitaine,
jugeant qu'il n'y avait plus d'espoir et pas une minute a
perdre, venait de commander de mettre la chaloupe à la mer.
A la lueur des éclairs, on voyait les matelots courir en dé-
sordre. C'était un affolement général.

Bientôt quelques matelots s'écrièrent que l'embarcation
était trop petite pour contenir tout le monde, d'autant plus
que l'oncle Frantz et les deux enfants se trouvaient en sus do
l'équipage habituel.

— Qu'on mette le canot à la mer, dit le capitaine.
Le petit canot du Poitou était une seconde embarcation

beaucoup plus légère que la chaloupe, et si frôle qu'elle sem-
blait ne pas pouvoir résister un instant aux vagues furieuses.

L'un des matelots s'approcha du capitaine, et d'une voix
brève, hardie, pleine de révolte, en montrant le canot du
doigt :

— Capitaine, dit-il, pas un homme de l'équipage ne mon-
tera là-dedans. La chaloupe peut à peine contenir l'équipage
habituel du bâtiment; vous avez pris en surplus le charpen-
tier et ses deux neveux, ils sont de trop, c'est à eux de so
servirdu canot. Nous, nous avons droit à la chaloupe.

— Nous ne céderons la chaloupe à personne, répétèrent les
autres voix des matelots.

Le capitaine essaya de protester, mais ses paroles furent



/7»y#^^"«^'A^>W;»>^b^Tiijf^n^wî4^^)>>^fr4w<*«w>>i^*.-.•«*

234 LE TOUR DR LA FRANCK PAR DEUX ENFANTS.

couvertes par les voix en r«5volto qui répétaient pour s'encou-
rager : — C'est notre droit, c'est notre droit.

Alors le vieux pilote Guillaume, s'avançant vers les mate-
lots : — Au moins, dit-il, sauvez cet enfant.

Et il voulut prcndro Julien dans ses bras pour le leur pas-
ser; mais ta petit garçon s'accrocha résolument au cou d'An-
dré : — Je ne veux pas être sauvé sans mon frère, dit-il, je
ne le quitterai pas.

A travers lo bruit terrible de la tempête on entendit pour
toute réponse ce cri égoïste et sauvage des matelots : —
Qu'il reste alors! chacun pour soi.

Les instants pressaient. L'oncle Frantz se dirigea vers lo
petit canot. — Viens, André, dit-il, et apporte-moi Julien.

En parlant ainsi, la voix de Frantz tremblait, comme celle
d'un homme qui songerait qu'il va emmener à une mort
presque certaine ce qu'il a de plus cher au monde : car Frantz
connaissait mal la côte, et lo canot était si fragile qu'il pa-
raissait impossible qu'il résistât aux lames.

Au môme moment la voix vibrante du pilote Guillaume re-
tentit : — Attendez-moi, Frantz, s'écria-t-il, ce n'est pas moi
qui abandonnerai deux enfants et un ami en péril. Nous nous
sauverons tous, Frantz, ou nous mourrons ensemble.

Puis, s'adressant au capitaine qui, irrésolu, ne savait dans
quelle embarcation sauter : — Capitaine, ma place est ici, la
vôtre est avec vos hommes, partez; je me charge du canot.

Le capitaine se dirigea vers la chaloupe; l'instant d'après
elle avait diparu, s'éloignanl dans l'horizon noir, et le vieux
pilote était seul dans le canot avec Frantz et les enfants.

XC1X. — La nuit en mer.
Comment nous acquitter du bien qu'on nous a fait? En faisant

nous-mêtne du bien à tous ceux qui ont besoin de nous.

Le canot était si léger qu'il semblait que la première vague
eût dû l'engloutir, mais il bondissait sur la cime du Ilot pour
retomber l'instant d'après dans le sillon que le flot laisse der-
rièrelui. Le pilote tenait le gouvernail ; l'oncle Frantz et André
maniaient chacun une rame d'une main vigoureuse.

Chaque vague envoyait en passant dansle canot ces flaques
d'eau que les marins appellent des paquets de mer, et le canot
n'eût pas tardé à être'submergé si Julien, les pieds dans l'eau,
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n'avait travaillé sans cosse a lo vider. Souvent môme André
était obligé de laisser la ramo pour aider l'enfant.
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— Nous lo ferons, répondit Frnnlz d'un accent ému.
—Nous le ferons, répétèrent André et Julien ; et ce dernier,

levant ses petites mains jointesvers lo pilote, souriait a travers
ses larmes commesi un coin du ciel noir s'était enfin éclairci.

Alors uno sorte do calme s'éleva du fond de ces quatre
Ames que la mort enveloppait encoro do toutes parts : il sem-
blait qu'en s'cngageanl a vaincre dans l'avenir do nouveaux
périls pour le salut d'autres hommes, on eût déjà triomphé
du péril présent.

C. — La dernière rafale de la tempête.
— La barque désemparée.

Espérer et lutter jusqu'au bout est un devoir.

A ce moment, une dernière rafale s'éleva, mais si brusque,
si violente que personne n'eut le temps de s'y préparer. Uno
lamo énorme, furieuse, vr-ianl de l'avant, brisa d'un seul
coup les deux rames. En môme temps, elle emplit à moitié
d'eau la barque, roula Julien, aveugla André et l'oncle Frantz,
qui perdirent pied.

La bourrasque passée, nos quatre naufragés furent presque
étonnés de se retrouver encore ensemble et de voir que la
barque, quoique remplio d'eau, était toujours h flot. Par
malheur elle était absolument désemparée; on ne pouvait
plus la diriger, on se trouvait comme une épave flottante h
la merci du vent et des vagues, qui pouvaient entraîner de
nouveau l'embarcation sur des récifs et l'y briser.

On s'empressade vider le canot, ce qui fut long. Puis cha-
cun se rassit, en proie a de nouvelles anxiétés.

Guillaume était devenu sombre. Immobile au fond de la
barque, il suivait d'un oeil triste l'horizon brumeux. Ses pau-
pières étaient humides, comme si, par la pensée, il eût en-
trevu au delà des côtes de l'Océan une petite maison cachée
sous les arbres, et au cher foyer de la maison une femme in-
quiète et deux tètes blondes, celles de ses petites filles.

Un soupir profond souleva la poitrine du vieux marin, et
ses yeux continuèrent à se perdre dans l'horizon vide.

Alors deux bras caressants se posèrent sur son épaule et
la petite voix tendre de Julien s'éleva. On eût dit que l'Ame
naïve de l'enfant avait lu dans celle du vieillard et qu'elle
venait lui répondre.
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— Pèro Guillaume, murmura-l-il a son oreille, Dieu est
bon, el jo le prie- de tout mon coeur : vous reverrez votro
mt.ison.

— Dieu t'entende, Julien ! fit le vieillard en serrant l'en-
fant dans ses bras.

Cl. — Le noyé et les secours donnés par Guillaume.
Que d'hommes ont été rappelés à la vie par des secours intelli-

gents et persévérants !

Après ce moment d'effusion, Guillaumo lit un effort, et
chassant ses pensées tristes :

— Ces enfants-la doivent être épuisés, dit-il. Puisque nous
n'avons plus rien à faire qu'à nous laisserballotter au hasard,
il faut réparer nos forces en prenant de la nourriture.

On atteignit alors quelques provisions qu'on avait empor-
tées en toute haie au moment d'embarquer : du biscuit, delà
viande sèche et un petit baril d'eau douce. On brisa comme
on put le biscuit, et, quand chacun eut repris des forces, on
se sentit plus do courage el d'espoir.

La barque flollail au hasard, jouet des flots; tous les yeux
étaient fixés sur l'horizon.

Julien, qui regardait comme les autres la mer avec atten-
tion, s'approcha de l'oncle Frantz :

— Mais voyez donc, dit-il; il y a quelque chose qui flotlo
là-bas sur l'eau : qu'est-ce que ce peut être?

— Quelque épave de la tempole, sans doute, dit l'oncle
Franlz. Peut-être quelque débris du navire.

— Mais non, je vous assure, dit André à son tour. Tenez,
il me semble que ce sont des vêlements qui flottent. Ne se-
rait-ce point le corps d'un homme?

—11 a raison, dit le vieux pilote. Ce doit être un naufragé
comme nous, mais plus malheureux que nous.

Tous les yeux fixés sur ce point cherchaient à deviner. On
ne pouvait encore bien distinguer l'objet qui flollail sur l'eau.
Tout d'un coup une vagueplus forte le rapprocha de la barque.

— Oh ! mon Dieu ! s'écria l'oncle Franlz, qui avait aperçu
le visage pâle du naufragé, c'est le capitaine du navire.

El, jetant à la mer un paquet de cordages qui se trouvait à
bord de la barque désemparée, il parvint à attirer à lui le
corps flottant et aie hisser dans le canot.
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On lo coucha aussitôt sur le côlé. Guillaumo desserra les
dénis du capitaine- : on vil l'eau ressortir de sa bouche. En-
suite Guillaumo lo frictionna par tout lo corps pour rappeler
la chaleur, et, appuyanl la main sur sapoilrino, il la fit suc-
cessivement s'élever et s'abaisser pour imiter les mouve-
ments do la respiration.

Le corps semblait toujours inanimé. Le père Guillaumo,
sans se décourager, approcha alors sa bouche de la sienne et
lui souffla doucement de l'air. 11 fit cela avec patience pen-
dant assez longtemps. André et Julien, se dépouillant do leur
veste, avaienl recouvert lo noyé pour lo réchauffer.

Enfin lo souffle du capitaino parut répondre à celui de
Guillaume; un léger tressaillement agita, son corps, ses
lèvres remuèrent et ses yeux so rouvrirent. L'oncle Franlz,
prenant une gourde d'eau-de-vie, lui en versa quelques
gouttes qui le ranimèrent tout «1 fait.

Quand il put parler, lo capitaine raconta h ceux dont les
soins intelligents venaient de le sauver que la chaloupe char-
gée de mondeavait eu une avarie, avait pris l'eau et sombré.
Il avait nagé pendant plusieurs heures, espérant rencontrer
quelque navire. Puis il avait aperçu de loin le canot et s'était
dirigé vers lui. Enfin les forces l'avaient abandonné, et depuis
il no savait plus ce qu'il «Hait devenu.

CIL — L'attente d'un navire et les signaux de détresse.
De même que, sur mer, les vaisseaux se détournent de leur route

pour venir an secours des naufragés, de même, dans la vie, non3
devons aller vers ceux qui souffrent el Taire pour eux sans hésiter
les sacrifices que réclame leur misère.

Vers midi, le vent changea brusquement. En môme temps,
la brume qui n'avait cessé d'envelopper la barque se dissipa
peu à peu, et les naufragés, qui étaient maintenant cinq,
purent observer l'horizon sur tous les points.

— En temps ordinaire, dit Guillaume, nous ne tarderions
pas à apercevoir quelque navire, car la Manche est la mer la
plus fréquentéedu globe ; mais, après une telle tempête, c'est
grand hasard si quelque vaisseau a pu tenir la mer el si l'on
vient a notre secours.

— Espérons pourtant, dit le capitaine.
Et la barque continua de voguer au hasard des vents et

des vagues.
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Vers deux heures on npcrçul du côté du sud un petit point

Liane qu'on nvnit peino a distinguer do l'écumo des flots.
Mais, en le regardant, les yeux du vieux piloto brillèrent :

— Voici une voile, dit-il ; puissc-t-elle venir vers nous!
Lo navire approchait en effet. Après une demi-heure d'at-

tento, qui sembla un siècle aux naufragés, on découvrit dis-
tinctement les trois mais.

— On peut maintenant nous voir, dit le capitaino, tachons
d'ôlre aperçus.

Lo pilote, qui avait la plus haute taille, prit un mouchoir
rouge, l'altacha au tronçon d'une rame, qui restait et l'agita
en l'air comme signal de détresse.

Ce fut alors un grand silence, plein d'anxiété : tous les
yeux étaient tournésvers le môme point. Le navire approcha
encore, mais il se dirigeait vers les côtes d'Angleterre, et,
continuant rapidement sa route, il ne vil pas le frôle canot
perdu au milieu de la mer.

Peu à peu les mais semblèrent s'abaisser en s'éloignant,
le navire ne parut plus qu'un point, lo point lui-môme dis-
parut, et le canot des naufragés continua de flotter seul sur
l'immense Océan.

Tous les coeurs étaient gros d'angoisse. Un silence morno
régna de nouveau dans la petite barque.

Le soleil allait déjà se coucher et emporteravec lui la der-
nière espérance des naufragés, lorsque Julien, dont les yeux.
étaient tournés vers l'ouest, aperçut au loin une sorte de pe-
tit nuage noirâtre qui flottait au-dessus de l'horizon.

— Ne voyez-vous pas ce nuage? dit-il à son oncle.
Celui-ci regarda, puis, se levant tout à coup : — Oh! dit-

il, ce .n'est point un nuage, c'est de la fumée. Sûrement un
vapeur est par là. Nous pouvons encore espérer.

Bientôt en effet la fumée sembla approcher, épaissir ; puis,
quelques minutes plus tard, on distinguait le haut des mâts
et de la cheminée du vaisseau.

On se leva et on agita tout ce qu'on possédait d'étoffes à
couleurs voyantes. Julien avait joint ses petites mains, les
yeux tournés vers le ciel.

Tout d'un coup le navire à vapeur changea de direction et
marcha juste sur le canot. Le signal avait été aperçu et on
venait pour secourir les naufragés.
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Quelques instants après, ils étaient tous à bord du grand
bateau h vapeur la Ville de Caen, qui reprenait sa roule vers
Dunkerque, les emportant avec lui.

CIH. — Inquiétude et projets pour l'avenir.
Une famille unie par l'affection possède la meilleure des richesses.

Dans l'ivresse de se voir enfin sauvés, Julien et André s'é-
taient jetés au cou de leur oncle et du brave Guillaume.

— Ami, dit Frantz au vieux pilote normand, désormais
c'est entre nous à la vie et à la mort. Nous te devons d'exister
encore : dispose de nous au besoin.

— Frantz, dit Guillaume, s'il en est ainsi, je veux le de-
mander uue chose.

— Quoi que ce soit, dit Frantz, je le ferai.

— Eh bien, Frantz, lorsque lu auras terminé les affaires
en Alsace-Lorraine, viens me trouver dans le petit bien que
je possède auprès de Chartres ; je sais que, si tu n'avais pas
perdu toutes tes économies à Bordeaux, tu aurais acheté un
bout de terre pour l'y établir ; moi, me voilà propriétaire et
je n'entends pus grand'chose a l'agriculture; viens te reposer
un mois nuprès de moi. Tu m'aideras de les conseils, nous
réfléchirons ensemble à l'avenir, et, si le coeur te disait de
l'installer auprès de nous, nous serions bien heureux.

— Hélas ! mon brave Guillaume, répondit Frantz, j'irai le
voir, je te le promets, mais je ne pourrai rester longtemps :

nous avons noire vie à gagner, André et moi, nous avons à
élever et à instruire Julien.

— Que comptez-vous faire ?

— Je n'en sais trop rien encore, dit Frantz en soupirant.
Celte lempôte a achevé de bouleverser mes projets. Nos vê-
tements à tous sont au fond de la mer, et, si je n'avais eu
soin de mellre dans ma ceinture mes papiers avec une cen-
taine de francs qui nous restaient, nous n'aurions plus rien
que nos bras à celle heure.

— Ah ! mon Dieu, c'esl pourtant vrai, s'écria Julien, toutes
nos affaires sont restées sur le navire et ont sombré avec. Et
mon carton de classe, mes cahiers et mes livres que j'avais
si bien pris soin d'emporter de Phalsbourg, lout est perdu !

Quel dommage I je n'y avais pas songé encore.
El l'enfant laissa tomber ses bras d'un air désolé. Mais à
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ce moment il sentit quelque chose de dur dans sa poche, et il

ne put retenir un petit cri de plaisir :

— Oh ! fit-il, j'ai tout de môme encore un livre, mon livre
sur les grands hommes. Il était dans ma poche et il s'est
trouvé sauvé sans que j'y pense.

Le vieux pilote embrassa Julien, et serrant la main do
Franlz : —Allons, dit-il, ne nous désolonspas, Frantz. Songe
que dans ma vie j'ai passé des heures plus dures encore, et
pourtant me voilà petit propriétaire à présent. Ton tour de
bonheur arrivera aussi, lu verras ; il arrive toujours pour
ceux qui comme loi ne craignent ni la peine ni le travail,
parce qu'ils veulent honnêtement se tirer d'affaire.

— Et puis, mon oncle, ajouta André, vous n'ôles pas seul,
et nous, nous ne sommes plus orphelins. A nous trois, nous
formons une petite famille. Nous nous aimons, nous nous
soutiendrons lous les trois ; nous serons heureux, allez, sinon
par la richesse, au moins par l'affection.

CIV. — Une surprise après l'arrivée à Dunkerque. — Les
quatre caisses. — Utilité des assurances.

En s'entendantles uns avec les autres et en se cotisant, on parvient de
notre temps à reparer des malheurs qui étaient autrefois irréparables.
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gnant le canal de la Marne au Rhin, passent tout près tlo
Phalsbourg.

On parcourut la ville animée de Dunkerquc; on passa de-
vant la statue de Jean Bail que David a sculptée, et Julien

admira l'air résolu du
célèbre marin.
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.. — Ahl mon Dieul dit-il, jusqu'à mon joli parapluie que
M. Gerlal m'avait donné et que j'avais tant de regret d'avoir
perdu ! Eh bien, le capitaine en a mis un au fond de la caisse,
et il est tout pareil, regarde, André.

— Je m'imagine, dit l'oncle Franlz en tendant la mainavec
émotion a Guillaume, qu'il y a quelqu'un qui a sans doute
aidé la mémoire du capitaine.

— Mon vieil ami, dit Guillaume, j'étais chargé de faire
l'inventaire complet ; j'ai lâché de ne rien oublier.

Ce soir-là, nos quatre amis dînèrent bien contents. Après
dîner on alla remercier le capitaine, et chemin faisant Julien
ne put s'empôcher de dire qu'il trouvait que les assurances
sont une bien bonne chose.

— Oui certes, petit Julien, répondit Guillaume. En don-
nant aux compagnies d'assurances une faible somme chaque
année, on se trouve protégé autant que faire se peut contre
les malheurs de toute sorte. Je me suis déjà dit qu'en arrivant
chez moi la premièrechose que je yais faire, ce sera d'assurer
contre l'incendie le petit bien dont nous avons hérité et
d'assurer contre la grôle mes récolles de chaque année.

Et le vieux pilote ajouta sentencieusement :

— L'homme sage n'attend point que le malheur ail frappé
à sa porte pour lui chercher un remède.

CV. — Le Nord et la Flandre. — Ses oanaux, son
agrioulture et ses industries. — Lille.

Les pays du nord sont ceux que la nature a le moins favorisés;
mais l'intelligence et le travail de l'homme ont corrigé la nature et
y ont produit des richesses.

Le lendemain nos amis se séparèrent en se promettant de
se revoirbientôt. Guillaume allait retrouversa femme. Franlz
et ses neveux se dirigeaient vers Phalsbourgpour y terminer

•
leurs affaires.

Lorsque le bateau' quitta Dunkerque pour naviguer sur le
canal, Julien, debout sur le pont, observait le pays avec atten-
tion.—Regardebien, Julien, lui dit l'oncle Franlz, qui était
tout près, enfonçant dans l'eau sa longue perche; le dépar-
tement du Nord où nous voici vaut la peine que lu l'admires.
C'est, après le département de la Seine, le plus peuplé do
France, et l'agriculture comme l'industrie y est prospère.

En effet, tout le long des bords du canal, souvent noircis
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— Et toutes ces grandes cheminées, mon oncle, dit Julien,
qu'est-ce donc ?

— Ce sont les cheminéesd'usines de toute sorte, raffineries
de sucre, distilleriesd'eau-de-vie. fabriquesd'amidon. Bientôt
nous verrons les moulins à huile et à farine. Plus lard nous

rencontreronsdes
puits de mines :
les mines d'Anzin
et de Yalencien-
nes produisent à
elles seules le
quart de toute la
houille retirée du
sol français.

— Oh! oh! dit
le pelit Julien, je
suis bien content
de connaître la
Flandre; je vois
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C\ I. — Un grand homme auquel le Nord doit une partie de
sa prospérité : Philippe de Girard. — La machine à filer
le lin.

Un seul homme, par son génie et sa persévérance, peut faire
changer de face toute une contrée.

En l'année 1773, un pelit enfant nommé Philippe de Girard ve-
nait au monda clans un village du département de Yauclusc.

Le département de Vauclusc, se dit Julien, chef-lieu
Avignon; j'ai passé par là en allant à Marseille, je me le
rappelle très bien.

Dès que le petit Philippe sut lire, il employa toutes ses journées
à étudier, h feuilleter des livres savants.

A l'heure desrécréaiions, Philippe allait jouer dans le jardin
paternel, mais ses jeux étaient de nouveaux travaux. Il construi-
sait de petits moulins que faisait tourner le ruisseau du jardin : il
fabriquait de toutes pièces ou dessinait sur le papier des machines
de diverses sortes.

A l'Age de quatorze ans, Philippe de Girard avait déjà inventé
une machine pour utiliser la grande force des vagues de la mer.

Il n'avait pas seize ans lorsqu'un malheur frappa sa famille :
son père et sa mère furent forcés de quitter la France pendant la
Révolution, et ils perdirent tout ce qu ils possédaient.

Errants dans des pays étrangers, réduits à la pauvreté la plus
§rande, les parents de Philippe de Girard seraient peut-être morts

c misère sans le courage de leur jeune fils.
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Après le dîner. Philippe va se promener dans le jardin sous les
grands arbres, réfléchissant,cherchant comment faire. Il se procure

u lin, du fil, une loupe (une loupe est une sorte de verre qui
grossit les objets puur les yeux; ; puis il s'enferme dans sa chambre,
et, tenant d'une main le lin, de l'autre le (il, il se dit : « Avec ceci,
il faut que je fasse cela. »

Il passa la journée et la nuit à réfléchir, imaginant et construi-
sant dans sa tète des machines de toute sorte.

Le lendemain, quand il revint à la môme heure pour le déjeuner
en famille, il dit ù son père :

— Le million est à nous, la machine est trouvée I

L'idée principale de la machine était trouvée en effet, mais, pour
l'exécuter, Philippe de Girard rencontra les plus grandes difficul-
tés. Il dépensa le peu d'argent qu'il avait; enfin, après plusieurs
années, au moment où la machine était enfin parfaite et où Philippe
allait recevoir son prix, Napoléon toirçba. Le gouvernement qui
lui succéda refusa de payer le million promis.

Alors Philippe ruine s'exila. Il alla fonder en Pologne une ma-
nufacture de lin qui prit une grande importance et fut môme le
centre d'une nouvelle ville. Cette ville porte le nom de Girard et
elle est désignée sur les cartes actuelles par le nom de Girardoff.

Ainsi, grâce à un travail assidu, Girard linil par obtenir et par
donner aux siens la richesse qu'il avait failli déjà trouver. Néan-
moins, jusqu'à la fin de sa vie il ne cessa de travailler et d'in-
venter sans relâche j c'est par vingtaines que se comptent les ma-
chines que l'industrie lui doit.

Mais sa plus belle oeuvre, ce fut celle machine ù (iler le lin qui
devait être une des richesses dosa patrie, lillc se répandit partout
rapidement, surtout dans le Nord. C'est une simple machine quia
fait la forlune cl la grandeur de plusieurs villes du Nord, prmci*
Ealemcnt de Lillc, centre de l'industrie du lin. Aussi la ville do
,ille s'esl-ellc toujours montrée reconnaissante envers Philippe

de Girard.
L'Etat fait aujourd'hui une pension à sa nièce et à sa petite-

nièce.

CVU. ~ L'Artois et la Picardie. — Le siège de Calais.

Le courage rend égaux les ncllcs et les pauvres, les grands et les
petits, dans la défense de la patrie.

Julien, tournant la page de son livre, continua sa lecture :

L'Artois et la Picardie sont, comme la Flandre, des pays do
fdaines très fertiles qui produisent on abondance le blé, le colza et
o lin. Ces trois provinces industrieuses, placées en face do l'An*

SInterne font aussi un grand commerce maritime. Par les porta
e Boulogne el de Calais passent chaque année, par centaines de

mil!e, les personnes qui se rendent d'Angleterre en France ou do
France en Angleterre.
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Il y a cinq ccnls ans, le roi d'Angleterre, Edouard III, avait
envahi la France et assiégé Calais. Les habitants, pendant une
année entière, soutinrent vaillamment le siège; mais les vivres
vinrent à manquer, la famine était affreuse, il fallut se rendre.
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Il n'y eut alors, parmi les Anglais, si vaillant homme qui pût '.

s'empêcher de pleurer en voyant le dévouement des six bourgeois»
Seul, le roi d'Angleterre, jetant sur eux un coup d'oeil de haine,
commanda que l'on coupât aussitôt leurs têtes. Tous les barons et
chevaliers anglais versaient des larmes et demandaient do faire
grâce, mais Edouard, grinçant des dents, s'écria :

— Qu'on fasse venir le coupe-tête.
Au même moment, la reine d'Angleterre arriva. Elle se jeta à

deux genoux aux pieds du roi, son époux : '

— Grâce, grâceI dit-elle; et elle pleurait à tel point qu'elle ne
pouvait se soutenir. Ah ! gentil sire, je ne vous ai jamais rien
demandé; aujourd'hui je vous le demande, pour l'amour de moi,
ayez pitié de ces sjx hommes!

Le roi garda le silcnec durant quelques moments, regardant sa
fenime agenouillée devant lui : — Ah! madame, dit-il, j'aimerais
mieux que vous fussiez ailleurs qu'ici.

Enfin il s'attendrit cl il accorda la grûcc*des six héros de Calais.

CV1K. — La couverture de laine pour la mère Etienne.
— Reims et les lainages.

Se souvenir toujours d'un bienfait, c'est montrer qu'on en était
vraiment digne.

— Mon oncle, dit un jour André à l'oncle Frantz, il y a
une chose qui me préoccupe; lorsque nous avons quille la
Lorraine, le père et la mère Etienne nous onl aidés comme si
nous étions leurs enfants, et la bonne mère Etienne, sans rien
me dire, a glissé dans ma bourse deux pièces de cinq francs,
que j'y ai trouvées à Epiual. Cependant ils sont très gênés,
car ils ont perdu toutes leurs économies pendant la guerre,
et moi, malgré nos peines, j'oi néanmoins en ce moment
deux fois plus d'argent qu en quittantPhalsbourg. Je voudrais
bien leur rendre ces deux pièces de cinq francs et leur en
montrer ma reconnaissance.

— Je l'approuve, André, dit l'oncle Frantz : il faut tou-
jours, dès qu'on le part, rendre ce qu'on a reçu et répondre
a un bon procédé par un attire. Nous passerons chez la mère
Etienne avant d'arriver à Phalsbourg, et nous lui offrirons
quelque chose.

—-
Mon oncle, dit Julien qui avait écouté avec attention,

je me rappelle que MMe Etienne nous avait mis la nuit sur
noire lit des habits pour nous couvrir, car, disail-elîe, elle
n'avail plus une seule couverture de laine depuis la guerre.

— En effet, dit André, et malgré cela elle n'a pas hésité
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h nous donner ses petites économies ! Bonne mère Etienne !

— Eh bien,
mes enfants, dit
l'oncle Frantz,
nous arriverons
bientôt h Reims,
proiilons-en pour
acheter une
chaude couver-
ture que nous. of-
frirons à la mère
Etienne. Reims
est la ville des
lainages par excel-
lence, et notre ba-
teau va y rester
assez de temps
pour que nous y
puissions faire no-
tre achat.

L'oncle Frantz
et les deux en-
fants parcoururent
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— Les lainages, dit l'oncle Frantz, sont la plus ancienne
des industries françaises et une de celles où la France l'em-

CIX. — Les hommes célèbres de la Champagne. — Colbert
et la France sous Louis XIV. — Philippe Lebon et le gaz
d'éclairage. — Le fabuliste La Fontaine.

Nouî jouissons tous les jours, et souvent sans le savoir, de l'oeuvre
des grands hommes : c'est un bienfait perpétuel qu'ils laissent après
eux.

I. Le plus grand miuistrc de Louis XIV et l'un des plus grands
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hommes qui aicnl gouverné la France, ce fut Colbert, le fils d'un
simple marchand de laines de Reims qui avait pour enseigne un
homme vêtu d'un long vêlement d« drap avec ces mots : Au long*
velu. Colbert avait pris dans le commerce des habitudes d'ordre
et d'inlègro probité, qu'il apporta plus tard dans les affaires pu-
bliques. Le cardinal Mazarin dit à son lit de mort à Louis XIV :
«Sire, je vous dois beaucoup, mais je crois m'acquitler en quelque
sorle avec Votre Majesté en vous donnant Colbcrt » Les prévisions
de Mazarin ne furent pas trompées, et c'est a Colbert qu'est duc
pour la plus grande partie la gloire du siècle do Louis XIV.

A cette époque, une. foule de gens prenaient dans le trésor pu-
blic et gaspillaient l'argent de la France. Colbcrt, par sa fermelé
et sa sévérité, réprima tous ces abus. On l'appelait o l'homme de
marbre », parce qu'il ne donnait a chacun que ce qui lui était dfi,
sans se laisser fléchir par les menaces ou par les promesses.

* Sire, écrivait-il au roi, un
rcpasinulile.de mille écusme fait
une. peine incroyable; et lorsque,
au contraire il est question de
millions d'or pour la Pologne, je
vendrais tout mon bien et j'irais
à pied pour y fournir, si cela
était nécessaire. » Car c'était
alors l'époque où les nations qui
entouraient la Pologne com-
mençaient à s'en disputer les
provinces.

12.
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ministre put suffire à accomplir à la fois tant de travaux et de
réformes diverses.

*—
Mon Dieu, dit Julien en lui-môme, voilà un homme qui

a été bien utile Ma France; et pourtant c'était le 111s d'un
simple marchand de draps, ce Golborl. Mais ce n'était pas un
paresseux, seize heures de travail par jour, comme il pre-
nait de la peine! Allons, je vois que, pour arriver à faire bien
des choses et h les bien faire, il faut travailler sans cesse.

II. Philippe Lebon naquit dans un village de la Haute-Manne.
Devenu ingénieur des ponts et chaussées, il était à la campagne,
chez son père, lorsqu'il fit une des plus emportantes découvertes

de notre siè-
cle. Il était
occupé à des
expériences
de physique
et de chimie,
et chauffait
sur le feu une
(iolc remplie
de sciure de
bois : le feu
s'étant com-
muniqué à la
fumée et au
gaz qui s'é-
chappaient
de la fiole, ce
gaz fc mit à

Usiw k gai. — Pour fabriquer le g.u, on enfermedu rlmrbon nnnsde DrÛlcr d'un
grands cylindre* «le fonle et on le fait chauffer; le gai t'en échappe ;i / i >et. après avoir été puiïllé, il fe rend fous ees espèces île grandes Vil CC I a t.
cloches renverséesqu'on voit a gauche dans la gravure, et qu'on Aiiccifnl Plli-
appell,: gazomètres, lie ces cloche» |xiilent les tuyaux qui conduisent "uoo,n"» rin
le gaz dan» les magasins et dans Us lue». lippe Lcbon

conçut la
•pensée d'éclairer les maisons et les villes au moyen du gaz qui sort
du bois ou du charbon de terre quand on les chauffe fortement. Il
était tellement enthousiasmé de sa découverte, qu'il disait aux
habitants de son village :

—Je retourne à Paris, et de là je puis, si vous voulez, vous chauffer
et vous éclairer avec du gaz que je vous enverrai par des tuyaux.

On le traita de fou, mais son invention, loin d'ôlre une folie, est
une des plus utiles applications de la science.

Philippe Lchon cul bien de la peine pour faire accepter en
France son idée, cl même il n'y put réussir. C'est en Angleterre
qu'on adopta d'abord sa découverte.

Au milieu de ses efforts et de ses courageux essais, Philippe le-

Usixb k gaz. — Pour'fabriquer le gat, on enfermedu rlmrbon nnnsde
grands cylindres de fonte et on le fait chauffer; le gaz s'en échappe
et. après avoir été puiïllé, il fe rend sous ees espèces de grandes
cloches renverséesqu'on voit a gauche dans la gravure, et qu'on
appelle gotomèlics. lie ces cloches partent les tuyaux qui conduisent
le gaz dans les magasins et dans tes lue*.
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bon rencontra une mort tragique. Il fut assassiné, en 1801, à Paris,
dans les Champs-Elysées, sans qu'on ait jamais pu découvrir ni
son meurtrier ni le înolif de cet assassinat. Une pension fut ac-
cordée par l'Etat à la veuve do Philippe Lebon.

111. Outre ces inventeurs célèbres, la Champagne a produit un
de nos plus grands poètes.

CX. — Retour à la ville natale. —
André et Julien obtiennent

le titre de Français. — La tombe de Michel Volden.

Le souvenir de ceux qui nous furent chers est dans la vie comme
un encouragement à faire le bien.

Après une semaine de fatigue on arriva enfin en Alsace*
Lorraine. On quitta le bateau h quelques kilomètres de Phals-
bourg; nos voyageurs transportèrent leurs malles et s'instal-
lèrent dans une auberge à bon marché qu'ils connaissaient.
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Puis l'oncle Franlz, usant de ses droits de tuteur auprès

des autorités allemandes, s'empressa de déclarer pour ses
neveux et pour lui-môme leur résolution de rester Français et
d'habiter en France. Comme ils étaient en règle pour toutes
les formalités nécessaires, acte en fut dressé sans obstacle.

Alors l'oncle Frantz et les deux enfants se sentirent tout
émus d'ôlre enfin arrivés au but qu'ils avaient poursuivi avec
tant d'énergie et de persévérance. Ils songèrent à la France ;
ils étaient heureux de lui appartenir et d'avoir une patrie ; et
cependant il ne restait plus devant eux rien autre chose, ni
maison, ni ville où l'on pût s'installer et vivre tranquille:
désormais il faudrait travailler sans relâche pour gagner le
pain quotidien jusqu'à ce qu'on eût enfin un foyer, « une
maison à soi », comme disait le petit Julien. Mais ces trois
âmes courageuses ne s'en effrayaient pas : — Le devoir d'a-
bord, disait l'oncle Frantz, le reste ensuite !

Julien et André, le coeur gros de souvenirs, suivaient avec
émotion les rues de la ville natale. On passa devant la petite
maison où Julien et André étaient nés, où leur mère, où leur
père étaient morts. Chemin faisant on rencontrait des visages
amis, de vieilles connaissancesqui vous souhaitaient la bien-
venue, comme maître Helman, l'ancien patron d'André.

Après la maison paternelle, la première où se rendirent les
enfants fut celle de l'instituteur qui les avait instruits, et au-
quel ils voulaient exprimer leur reconnaissance.

L'instituteur découvrit dans un coin de son jardin quelques
fleurs en avance sur le printemps, et Julien fit un gros bou-
quet de ravenelles d'or et de pervenches bleues. Puis nos
trois amis, dans une môme pensée, se dirigèrent vers le petit
cimetière de Phalsbourg.

Le soleil allait bientôt se coucher, empourprant l'horizon,
lorsqu'on arriva près de la tombe de Michel Volden. On s'a-
genouilla devant la petite croix en fer qu'André avait lui-
mômo forgée autrefois et placée sur la tombe de son père ;
puis on y déposa le bouquet de Julien.

Alors de ces trois coeurs remplis de tendresse et de regrets
s'éleva intérieurement une prière.

L'oncle Franlz, immobile sur le gazon funèbre, repassait
en son âme les souvenirs de sa jeunesse; il songeait aux
belles années passées en compagnie de ce frère qui dormait
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son dernier sommeil au milieu des vieux parents, sur la terre
natale devenue une terre étrangère ! Il lui jurait en son coeur
d'être le père de ses deux orphelins.

Quant à André et à Julien, ils avaient les yeux pleins de
larmes : — Père, murmuraient-ils, nous avons rempli ton
voeu, nous sommes enfin les enfants de la France ; bénis les
fils une dernière fois. Père, père, noire coeur est reslé tout
plein de les enseignements ; nous lâcherons d'être, comme
tu le voulais, dignes de la patrie, et pour cela nous aimerons
par-dessus toute chose le bien, la justice, tout ce qui est
grand, tout ce qui est généreux, tout ce qui doit faire que la
patrie française ne saurait périr.

CXI. — Une lettre à l'oncle Frantz — Un homme d'honneur,
— La dette du père acquittée par le fils.

Que notre nom soit sans tache, et que devant personne nous
n'ayons à en rougir.

Le lendemain, au moment de quitter Phalsbourg, l'oncle
Frantz reçut une lettre de Bordeaux, lettre courte, simple,
dix lignes seulement ; mais ces dix lignes imprévues lui cau-
sèrent une telle émotion qu'il faillit se trouver mal.

« Frantz, disait la lettre, vous aviez placé toutes vos économies chez mon
Eère, et sa ruine vuus a absolument ruiné, vous aussi. Elle en a ruiné
eaucoup d'autres, malheureusement, et le but le plus cher de ma vie sera

de les rembourser tous. Je ne le puis que très lentement; néanmoins, comme
do tous les créanciers de mon père vous èles celui auquel il s'intéresse le
plus, je veux commencer par vous le devoir que je me suis imposé d'ac-
quitter peu à peu tous les engagements de mon père. Présentez-vous donc
à la banque V. Delmore et G'«, rue de Rivoli, à Taris : il vous sera versé
sur la présentation de vos titres les Gl*00 francs qui vous sont dus. »

— André, Julien, s'écria l'oncle Frantz en ouvrant ses
bras aux deux enfants, et en les serrant étroitement sur son
coeur, remerciez Dieu avec moi et n'oubliez jamais le nom do
l'homme d'honneur qui vient de m'écrire.

André lut la lettre tout haut; Julien écoutait, les yeux
grands ouverts de surprise.

— Est-ce possible? s'écria-t-il. Alors, mon oncle, nous no
sommes plus pauvres, cl nous pourrons, nous aussi, cultiver
un petit bien comme vous le vouliez? Oh ! mon Dieu, mon
Dieu, quel bonheur !

Et l'enfant riait de plaisir en disant : — Nous aurons de
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belles vaches comme la fermière de Celles, j'apprendrai à
labourer, à tailler les arbres, à soigner les botes, n'est-ce pas,
mon oncle? Oh! que ce monsieur est brave et honnête tout
de môme, de rembourser ainsi les dettes de son père ! Mon
oncle, je prierai Dieu pour lui tous les jours de ma vie.

— Tu auras raison, Julien, dit l'oncle, car ce souvenir te
rappellera constamment que l'honneur vaut toutes les for-
tunes du monde : un honnête homme estime plus haut que
tout le reste un nom sans tache.

CXI). — Paris. — La longueur de ses rues. — L'éclairage
du soir. — Les omnibus.

Que do mouvement et d'activité, mais aussi que de peines et de
fatigues dans l'existence des grandes villes!



LA LONGUEUR DES RUES DE PARIS. 270



280 LE TOUR DE LA FRANCE PAR DEUX ENFANTS. \
kilomètres par jour metlrait vingt-cinq jours pour parcourir
celte rue.

— Oh ! dit Julien, faut-il qu'il y ait des rues dans ce Paris!..,
Est-ce qu'on les éclaire toutes quand vient le soir ?

— Certainement, dit l'oncle Franlz; ce n'est plus comme
autrefois, où les, rues du vieux Paris n'étaient point éclairées.
Chaque soir trentemille becs de gaz s'allument, les magasins
s'illuminent et toutes les voitures passent avec des lanternes
brillantes.

— Gela doit faire un bel éclairage, s'écria Julien en sautant
pour tâcher d'oublier qu'il
était fatigué; je vais être
content de voir cela. Tout de
môme, il faut de bonnes jam-
bes aux Parisiens, car il y a
joliment à marcherpour aller
d'un bout de leur ville à
l'autre.
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Tout en causant on parvint enfin à la maison du banquier,

non loin des Halles centrales. L'oncle Franlz entra chez le
banquier et y reçut l'assurance que le lendemain malin il
toucherait les 6 500 francs qui lui étaient dus. Tranquilles
sur ce point, nos trois amis reprirent leur promenade.

CXIH. — Les Halles et l'approvisionnement de Paris. — Le
travail de Paris.

Villes et champs ont besoin les uns des autres. L'ouvrier des villes
nous donne nos vêtements et une foule d'objets nécessaires à notre
entrelien; le travailleur des champs nous donne notre nourriture.

On se trouvait tout près des Halles centrales, l'oncle
Franlz y conduisit les enfants. 11 était neuf heures du matin,
c'est-à-dire le moment de la plus grande animation. Julien
n'en pouvait croire ses yeux ni ses oreilles. — Oh ! oh ! s'é-
cria-t-il, c'est bien sûr une des grandes foires de l'année 1

Que de monde ! et que de choses il y a à vendre !

L'oncle se mit à rire de la naïveté de Julien.
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comme des maisons ! Et des molles de beurre empilées par
centaines et par mille !

— Sais-lu, dit André, ce qu'il faut à peu près de boeufs et
de vaches pour nourrir Paris pendant un an? J'ai vu cela
dans un livre, moi : il faut cent soixante mille boeufs ou
vaches, cent mille veaux, huit cent mille moutons et soixante
mille porcs, sans compter la volaille, le poisson et le gibier.

— Mais, dit l'enfant, ce Paris est un Gargantua, comme
on dit ; où Irouve-t-on tous ces troupeaux?

— Julien, dit l'oncle Franlz, ces armées de troupeaux ar-
rivent à Paris de lous les points de la France : Paris a sept
gares de chemins de fer; il a aussi la"navigalion de la Seine
h laquelle aboutissent les réseaux des canaux français. Par
toutes les voies les provisions lui arrivent. Tiens, regarde
par exemple cet étalage de légumes : il y a là des choses qui
ont passé la mer pour arriver à Paris; voici des artichauts,
penses-tu qu'il puisse en pousser un seul en ce moment de
l'année dans les campagnes voisines de Paris ?

— Non, il fait encore trop froid.

— Eh bien, Alger où il fait chaud envoie les siens à Paris,
qui les lui paie très cher. Ces fromages viennent du Jura,
de l'Auvergne, du Monl-d'Or, que lu le rappelles bien ; ces
montagnes de beurre, ces paniers d'oeufs viennent de la
grasse Normandie et de la Bretagne : Paris mange chaque
année pour dix-sept millions de francs d'oeufs, ce qui suppose
près de deux cents millions d'oeufs.

— Mon Dieu, dit Julien, que de monde est occupé en
France à nourrir Paris !

— Petit Julien, dit André, pendant que les agriculteurs
sèment et moissonnent pour Paris, Paris ne reste pas à rien
faire, lui, car c'est la ville la plus industrieuse du monde.
Ses ouvriers travaillent pour la France à leur lour, et leur
travail est d'un fini, d'un goût tels qu'ils n'ont guère de ri-
vaux en Europe. Et les savants de Paris, donc I ils pensent
cl cherchent de leur côté ; leurs livres et leurs découvertes
nous arrivent en province.

— Oui, ajouta l'oncle Franlz, ils nous enseignent à cultiver
noire intelligence, à chercher le mieux sans cesse, pour faire
de la patrie une réunion d'hommes instruits et généreux, pour
lui conserver sa place parmi les premières nations du monde.



PARIS AUTREFOIS ET AUJOURD'HUI. 283

CXIV. — Paris autrefois et aujourd'hui. — Notre-Dame
de Paris.

Paris est l'image en raccourci de la Fiance, et son histoire se
confond avec celle de notre pays.

— On quitta les Halles et on se dirigea vers la Cité, qui est
une île formée par la Seine au milieu de Paris. Pour s'y
rendre on traversa le Seine sur l'un des vingt-deux ponts
que Paris possède. Au milieu, Frantz fit arrêter les enfants.

— Regardez, leur dit-il, voilà la Cité, le berceau de Paris.
C'est là qu'il y a deux mille ans s'élevait une petite bourgade
appelée Lulèce : on no voyait alors en ce lieu qu'une centaine
de pécheurs, s'abrilanl à l'ombre des grands arbres et de la
verdure que fertilisait le limon du fleuve. La Seine leur ser-
vait de défense et de rempart, et deux ponts placés de chaque
côté du fleuve permettaient de le traverser.

Peu à peu Paris s'est agrandi. Son histoire a été celle de
la France. A mesure-
que la France sortait
de la barbarie, Paris,
séjour du gouverne-
ment, s'élevait et pre-
nait une importance
rapide. Nul événement
heureux ou malheu-
reux pour la patrie,
dont Paris et ses habi-
tants n'aient subi le
contre-coup. Et tout
florniNi'omonl t>nt>r\vn Lviict ou t* Par.» d'autrkfo.s. — LuUVe était .lan§ueiiiieieineni encore, une iio de u seine ijui *«t i* cm d'anjoiwnmi./infinie i>nnnn1n7 \mno Kilo était habitée par uno peuplade gauloise nppe-enianiS, 1 appelez-VOUS \& |eî pa,islen$, iloù est venu lo nom de l'aiis.
que Paris, mal appro-
visionné, souffrant de la. faim et du froid, a résisté six mois
aux Allemands quand on ne le croyait pas capable de tenir
plus de quinze jours. Séparé de tout le pays par le cercle de
fer des ennemis, il n'avait point d'autres nouvelles de la
patrie que celles qui lui arrivaient sur l'aile des pigeons mes-
sagers échappés aux balles allemandes.

— Oh 1 j'aime Paris, dit Julien, et je suis bien content de
le connaître... Mon oncle, ajouta-l-il ingénument, quand

Lurôce ou t* Pari* d'autrefois. — Lutére était dans
une Ile de la Seine <jui est In Cité d'aujourd'hui.
Kl le était habitée par uno peuplade gauloise appe-lée les Paiisieiii,d'où est venu lo nom de l'aiis.
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nous serons uux champs, nous ferons pousser du blé nous
aussi pour nourrir la France et le grand Paris.

Tout en causant on avait traversé le pont et on arriva en
faco de Notre-
Dame, l'église
métropolitaine
de Paris. Ce fut
le tour d'André
de dire ce qu'il
savait.
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voulez-vous, mon oncle? et nous y prierons Dieu tous les
trois pour la grandeurde la France.

CXV. — L'Hôtel-Dieu. — Les grandes écoles
et les bibliothèques de Paris.

La charité est plus grande en notre siècle qu'autrefois; mais elle
ne fera que s'accroître sans cesse, et un jour viendra sans doute où
on s'étonnera de toutes les misères qui sont encore aujourd'hui sans
secours.

— Mon oncle, dit Julien en sortant de l'église, qu'est-ce
que c'est que ce grand bâtiment qui est là tout près?

— C'est l'Hôlel-Dieu, le premier et le plus ancien hôpital
de Paris. Paris en a seize autres, et malgrécela Paris manque
souvent de lits pour ses malades. Alors on donne des secours
h domicile en attendant qu'il se trouve une place vide. Il n'y
a pas longtemps que ces nombreux hôpitaux existent ; la
moitié date de notre siècle. L'IIôlel Dieu seul fut bâti il y a
douze cents ans par saint Landry, évoque de Paris.

Plus nous allons, mes enfants, plus la charité se fait
grande aux coeurs de tous les hommes, plus ils s'aiment
entre eux, car jamais on eut plus de pitié qu'en notre
siècle pour ceux qui souffrent. Songez-y, au siècle dernier,
Louis XVI, ayant visité les hôpitaux, vit avec étonnemenl les
malades entassés cinq ou six dans le môme lit, si bien que
l'un mourait au milieu des autres et restait à côté d'eux sans
qu'on s'en aperçût. Si pareille chose se voyait de nos jours,
quel est celui qui ne parlerait pas bien vite d'y porter remède?

—Mon Dieu, dit Julien, on élait
doncbien pauvredanscelemps-là?

— Oui, mon enfant, y avait
alors peu d'industrie en France,
partant pas assez de travail et
point d'argent. Le peuple ne sa-
vait ni lire ni écrire; conséquem-
ment il faisait tout par routine.
La terre cultivée avec ignorance
l'apportait très peu et les famines V™}XTu\\iï«\7hiï&lîA
étaient fréquentes. &f"oiT'/ttK.»eï

,
In Diiia 1«înn ontilnnl «un trelï* mille innln'lp* rmr au. Il a été

'— JC SUIS Dien COnieni qilO complètement reLMi.
ce ne soit plus comme cela, dit
Julien, et que chacun songe maintenant a s'instruire

L'UATtL-ftiEti X l'Ain» — C'e»t le plus
nnricii ut le l'Uu célèbre hôpital «la
l'nii», <]ui en |>u?FC<le encore bien
il'initre». On y truite «le ilou/e à
tiulz* mille innl.vle» pur au. Il a élé
complètement ret&ti.

maintenant à s'instruire
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Tout en écoutant l'oncle Franlz, nos enfants suivaient les
quais. Le long du chemin ils passèrent devant le joli clocher
doré de la Sainte-Chapelle, le Palais de justice, le quai aux
Fleurs couvert d'étalages des fleurs les plus variées.

Puis on arriva dans le quartier des Ecoles, et l'on vit en
passant une foule de jeunes gens qui allaient aux cours de
la Sorbonne, du Collège de France, de l'Ecole de médecine,
de l'Ecole de droit. Julien s'émerveillait aussi de voir tant de
boutiques de livres, avec de belles cartes aux devantures.
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encore dans ce quartier que se trouve l'Ecole de médecine, où
se préparent un grand nombro de nos médecins, et l'Ecole
de droit, d'où sor-
tent beaucoup de
nos avocats.

— Oh ! dit Ju-
lien, que de mou-
vement on se
donne à Paris,
que de peines on
prend pour s'in-
struire I Je me
rappelle que le
petit Dupuytren
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car nos amis n'étaient pas difficiles, et en marchant depuis
lo matin ils avaient gagné un robuste appétit.

— Maintenant, dit Frantz, nous allons monter en omnibus
et nous rendre au Jardin des Plantes, où se trouvent réunis
les plantes et les animaux curieux du monde entier.

— Oh ! dit Julien, quel bonheur ! Aller en voiture et voir
des botes, que me voilà content !

CXVI. — Une visite au Jardin des Plantes. — Les grands
carnassiers. — Les singes.

Visiter un jardin d'histoire naturelle, c'est comme si on faisait un
voyage à travers toutes les parties du monde et tous les règnes de
la nature.

Les trois visiteurs montèrent sur le haut d'un omnibus,
et la lourde voiture partit au trot, les emportant tout le long
des quais animés qui bordent la Seine. Julien et André ou-
vraient leurs yeux tout grands pour tout voir.

Après une demi heure, l'omnibus s'arrêta devant la grille
d'un vaste parc, ot nos trois amis entrèrent sous les arbres
qui entre-croisent leurs branches au-dessus des allées.

La, bien des gens allaient et venaient, mais c'était surtout
vers la droite qu'on
voyait une grande
foule et ce fut par \h
que l'oncle Frantz me-
na Julien.
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qui est presque aussi grand que le lion, mais bien plus féroce.
U tournait avec uno inquiétude fiévreuse tout autour des
barreaux, en regardant les yeux a demi ouverts, d'un air
hypocrite.

Plus loin c'étaient les panthères et lo jaguar accroupi
comme pour faire un bond. A quelque distance on entendait
dis rires, cl la foule se pressait devant une grande et haute
cago en forme de rotonde.

— Oh! dit Julien, qu'est-ce qu'il y a la?
(Vêtaient les singes. 11 y en avait une grande quantité

réunis, et tout cela courait, gesticulait, criait en se dispu-
tant. A l'intérieur so trouvaient des barreaux et uno sorto
d'arbre : le long des branches les singes montaient et descen-
daient, se lançant en l'air cl s'accroclmnl aux branches lanlôl
avec leurs mains, tantôt avec leur queue. L'un d'eux, s'alta-
chanl ainsi à l'arbre avec sa queue comme avec une corde, so
balançait au bout. D'autres singes venaient près du grillage
pour recevoir des mains des spectateurs les friandises qu'on
voulait bien leur donner.

— Quel malheur que je n'aie rien sur moi! dit Julien en
retournant ses poches.

André chercha dans les siennes et y trouva un morceau do
pain qu'il s'empressa d'offrir à un jeune singe. Mais celui-ci,
après l'avoir pris, fit la grimace cl le laissa tomber.

— Voyez-vous ! dit l'oncle Erantz; c'est qu'ils sont habi-
tués a recevoir des morceaux de sucre, et d'autres choses
meilleures que du pain sec. El puis ils n'ont pas grand ap-
pétit, sans cela ils trouveraient bien le pain bon.

CXVII. — {Suite.) La fosse aux ours. L'éléphant.

Julien serait resté volontiers toute une journée à regarder
les singes, mais il y avait encore bien des choses a voir.

— Allons maintenant rendre visite à Martin, dit l'oncle.

— Martin, dit Julien avec étonnement; qui est-ce donc?

— Tu vas le voir, répondit l'oncle Frantz.
Et on s'approcha d'un petit mur, qui bordait comme un

parapet une largo fosse. Julien s'avança et aperçut au fond

un ours de belle taille près d'un réservoir d'eau vive. L'ours
paraissait de bonne humeur, il galopait de droite et de gauche
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en so dandinani et en regardant du coin do l'oeil la ran-
géode spectateurs Puis
tout d'un coup, commo
s'il eût compris ce que
tout lo monde attendait
de lui, il s'»..àiiça gra-
vement vers un arbre
mort placé au milieu
do sa fosse, cl, l'empoi-
gnant entre ses fortes
pâlies, il se hissa assez
rapidement jusqu'aux
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— Mais cola n'a pas l'air méchant, un ouïs, dit Julien.
-— Mon Dieu, non, dit l'oncle Franlz, à condition qu'il

n'ait pas grand'faim et qu'on ne l'irrilo pas. Il yen a parmi
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ga Irompo a travers les barreaux, il fit comprendra d'un
gesto qu'il ne pouvail lo prendre ainsi, et relevant la tôto il
ouvrit une gueule énorme où eussent pu entrer a la foisuno
vingtaine du pains de môme grosseur. On lança par-dessus
la grillo lo morceau dans sa gueule, qu'il referma aussitôt
avec satisfaction.

— C'est un bien intelligent animal, dit l'oncle Franlz; il
est, dit-on, plus intelligent encore que le cheval, dont il lient
lieu dans les pays chauds.
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des niglos ; puis, par lout lo jardin, dans dô^petitcs cabane?,
c'étaient dos moulons de toulo sorte, des chèvres, des es-
pèces étrangères do biches et de boeufs, des loups, des re-
nards, des animaux sauvages.

Ils passèrent enfin devant les vastes serres qui étaient a
demi entr'ouverlos, car le temps était beau et lo soleil don-
nait en plein. La s'étalaient les plantes des pays chauds
avec leurs fouilles et leurs (leurs étranges.

— Mon oncle, dit Julien, savez-vousà quoi servent toutes
ces serres pleines do plantes et tous ces arbres étrangers.

— Mais, Julien, elles servent d'abord a nous faire con-
naître et étudier la végétation des autres pays; il y a toulo
une grande science qui s'appelle l'histoire naturelle et qui
étudie les plantes et les animaux do la nature ; eh bien, c'est
ici, dans co vastejardin, que celle science trouve h sa portée
les principaux ôlres qu'elle étudie. On fait au Jardin des
Plantes des cours sur la taille des arbres, sur les semis,

sur les plantations.
Tiens, Julien, ajouta
l'oncle, vois-tu là-
bas ce grand arbre
dont les branches
s'étendent en para-
sol? C'est le cèdre
que Jussieu a rap-
porté et planté pour
la première fois en
France.

— Je le recon-
nais, dit Julien,
j'en ai vu l'image
dans mon livre :
oh! comme il est
grand !

Le vmtoir c*t un grand oiseau de proie,caractérisé par " , ., .,une petite tète, un bec long et recomhé,un rou dénudé. fa\\ J)lCn, (lit
lia un vol lourd, nuis soutenu, et atteint île prodigieuses ., , ..hauteurs. Il ictmnd une odeur infecte, car il *e nourrit 1 OnClC, il V & CU
habituellementîle clinroi-neset d'immondices.Le* vau- , . i» .tours suivent en grand nombre !es année». h\« para- J)ien fl aillrCS RY-
vauei et les troupeaux,pour dévorerceux qui tombent. , .11.bres et d autres

plantes qui ont élé introduits en France parle Jardin des
Plantes : les acacias qu'on trouve partout aujourd'hui n'exis-

Levm'toi'r est un grand oiseau de proie,caractérisé par
une petite tète, un bec long et recoinhé, un rou dénudé.
Il a un vol louni, nuis soutenu, et atteint île prodigieuses
liaiileurs.il ictmnd une odeur infecte, car il t-e nourrit

•
habituellementde charoi-neset d'immondices.Le? vau-
tours suivent en grand nombro 'e* années. b\« e.ira-
vauei et les troupeaux,pour dévorerceux <jui tombent.



Î.R I.OUVRR. I.R DEPART DR PARIS. 203

laienl pas en Franco jadis et ont «île plantés ici pour la pic-
micro fois. Les dah-

CXY1II. — Le Louvre. — La Chambre des députés, le Sénat
ot lo palais de la Présidence.

— Les Ministres. — Les
impressions de Julien à Paris. — Le départ.

Respectons la loi, qui est Ven>rt$iion de la volonté nitionak.
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maistenoz, mononolo, a vous diro franchement, je suis si
fatigué do rencontrer tant do monde et d'enlendro tant do
bruit, que jo mo réjouis de ne plus voir bientôt quo des
champs, des boeufs el dos vaches.

Oh! oh! dit l'onclo, c'est très bien, et jo penso commo
toi, mon Julien; seulement, avant de soigner les vaches, il
faudra rotourner à l'école encore longtemps.

— Oui, dit l'enfant gatment, et j'espère m'appliquer h
l'école plus encore qu'autrefois.

CXIX. — Versailles. — Quelques grands hommes de Paris etde l'Ile-de-France. — Los poètes classiques s Racine,
Boileau. — Un grand chimiste, Lavoisier.

Pari} a produit tant do grands hommes et d'hommes utiles qu'on
ne sait comment choisir dans le nombre : c'est la ville du monde
qui s'est le plus illustrée par les travaux de l'esprit.

Le lendemain, lorsqu'on eut reçu l'argent de l'oncle Frantz,
on se dirigea vers la gare de l'Ouest el on monta en wagon
pour aller rejoindre le vieux pilote Guillaume dans la partie
de l'Orléanais el de la Beauce qui est voisine du Perche. On
s'arrêta quelques heures à Versailles, pour visiter le château
que Louis XIV y fit construire et qui lui servit de résidence.

ViM«ai.c«, i« i-fHTtAU et i» «me. —Versailles est one belle Tille do 80000 liab., située)
& quelques lieues île Paris. Auprès se trouve le cliAteau île I.nuis XIV, oui forma a luiseul comme une aulre ville. Les jardin*' sont remplis de bassin», do jets d'emi, de cas-cades qtion fait couler les jours de fête ; c'est ce qu'on immuie les gronda eaux.André et Julien se promenèrent dans le parc aux allées symé-

triques et ils admirèrent les nombreux jets d'eau des bassins.
13.

ViMtai.E«, i« i-fHTtAU et i» "\»c. —Versailles est une belle ville de 80000 liab., située
& quelques lieues de Paris. Auprès se trouve le cliAteau de I.nuis XIV, qui forme 1 luiseul comme une autre ville. Les jardins' sont remplis de bassin», do jets d'eau, de cas-cades qtion fait couler les jours de fête ; c'est ce qu'on immuie les gronda eaux.
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On remonta ensuite en chemin de fer, et Julien, pour no
pas perdre son temps en voilure et pour compléter tout co
qu'il savait déjà de la France, ouvrit son livre sur les grands
hommes et lut les derniers chapitres avec attention.

L'Ile-de-France et surtout Paris ont produit tant do grands
hommes que l'espace manquerait pour raconter leur vie. Bornons-
nous à quelques mots sur les principaux poêles et savants nés
dans celte, contrée :

I. Hacink, qui fut le rival de Corneille pour la poésie, naquit
en t039, dans une pelile ville du département de l'Aisne. Il
perdit son père et sa mère dès l'âge de quatre ans et fut élevé par
son grand-père. Il avait un Ici goût pour les vers qu'aucun plaisir
n'égalait à ses yeux celui de lire les poêles.

Hacine devint un grand poète a son tour cl (it paraître à Paris
une série de clicfs-d'u'iivre qui contribuèrent à l'éclat du siècle de
Louis XIV : ce sont des pièces de lliéàlre en vers, appelées Ira»
gédies, où l'on représente des événements propres à émouvoir.

Hacine avait une âme tendre cl généreuse. Il comprenait corn-
bien le roi Louis XIV, sur la fin de son règne, avait tort de ne pas

meltro iiu aux guerres conti-
nuelles et aux anus dont souf-
frait le peuple. Il composa sur
ce sujet un écrit où il expri-
mait respectueusement au roi
son avis et ses idées de réfor-
me : le roi fut irrité, et lo
poète fut disgracié.

Hacine, qui était déjà ma-
lade et dont la sensibilité na-
turelle était extrême, éprouva
un vif chagrin ; son mal
s'aggrava et il mourut deux
ans après.

Rtcix«na.|iiitàlaKcrtéMilon(AiMio)«n K39 IL BoiLEAU, né h Paris Cn
et mourut en 160». Priiiri|ialea tragédies: lAilrj flll flllSSÎ l'illl (\o< iirin-
Alhalie, nritmiimw, Eslhtr, etc. lOdO, lui uussi t un uls prill

cipaux poètes du siècle de
Louis XIV. Il tourna eu

ridicule, dans ses vers, les vices et les défauts de sou temps.
Boileau avait autant de coeur que d'esprit et il le prouva à plu-

sieurs reprises. Un jour on lui apprend que le ministre a retire au
vieux Corneille la pension qui lui avait été accordée en récom-
pense de ses glorieux travaux. Corneille n'avait pour vivre que
celle pension. Aussitôt Boileau demandeà être introduit près du roi :

— Sire, lui dit-il, je ne saurais me résoudre à recevoir une pen-
sion de Votre Majesté, tandis que notre grand Corneille ne reçoit
plus la sienne; si l'étal des (inanecs exige un sacrifice, qu'il retombe
sur moi cl non sur notre plus illustre poète.

fUeixi nnfiiit & la Kerté-Milon (Aisne) en K>39
et mourut en 1609. Principales tragédie» :
Athatie, fiiit'iiinuiis, Eillitr, etc.
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Louis XIV consentit à rétablir In pension de Corneille.
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(relient la chaleur de noire corps. Lavoisier est le créateur de la
chimie moderne.

Ku même temps qu'il se livrait a tous ces travaux par amour do
la vérité cl de la .science, il euiropril, dans un hul d'humanité,
une foule d'aulres éludes. Il lit ih^ expériences malsaines et dan-
gereuses sur les gaz qui s'échappent des fosses d'aisances, et qui
si souvent causent la mort des travailleurs. Il raconte lui-même ces
expériences avec- une noble simplicité et expose toutes les précau-
tions que les travailleurs doivent prendre pour éviter les accidents.

Malheureusement, une mort prématurée vint arrêter le grand
Lavoisier au milieu-de ses travaux. Celait l'époque sanglante do
1794, où la France attaquée de tous côtés, au dehors et au dedans,
no savait plus distinguer ses amis et ses ennemis. Lavoisier, qui
avait occupé un poste dans les linances, fut accusé avec beaucoup
d'aulres. Lui-même, sûr de son innocence, au lieu de s'enfuir,
vint noblement se constituer prisonnier. Mais, enveloppé dans une
condamnation qui frappait a la fois des coupables et des innocents,
il mourut sur l'échataud.

La veille de sa mort, les savants qui avaient travaillé avec lui
et qui admiraient son génie étaient venus le voir dans son cachot :
ils lui avaient apporté une couronne, symbole de la gloire qui lui
était réservée dans l'avenir.

CXX. — La ferme du père Guillaume dans l'Orléanais.
— Les ruines de la guerre.

Les maux de la guerre ne tinssent point avec elle; que de ruines
elle laisse à sa suite quand elle a passé quelque parti

Quelques heures après être partis do Paris, et après avoir
traversé Chartres, célèbre par sa belle cathédrale gothique,
nos voyageurs descendaient du chemin de fer. Ils laissèrent
dans la petite gare leurs caisses de voyage ; puis, munis seu-
lement d'un paquet léger et d'un b:\lon, ils suivirent a pied
la roule qui menait à la ferme de la Grand'Lando, située
dans la partie la plus montucuse de l'Orléanais.

Us marchèrent assez longtemps le long d'une jolie chaîne
de collines au pied desquelles serpentait la rivière. Us sui-
vaient un sentier étroit, déjà ombragé par les feuilles nais-
santes des arbres ; au-dessus d'eux les oiseaux chantaient
dans les branches, fêtant le prochain retour du printemps.
Julien, plus gai encore que les pinsons qui gazouillaient
autour de lui, sautait de joie en marchant : — Oh! disait-
il, quel.bonheur ! Nous allons donc ôtre tous réunis, et puis
nous allons vivre aux champs I...

André partageait en lui-môme la joie de Julien ; l'oncle
Franlz se sentait aussi tout heureux à la pensée de revoir son
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vieil ami lo piloto Guillaume et do s'installer auprès de lui
avec ses doux enfants d'adoption.
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sommes ses amis et nous venons le voir. Peul-ôlre bien vous
a-t-il parlé de nous déjà : je m'appelle Julien Volden, moi,
et je sais votre nom h toutes les deux : tenez, vous qui êtes
grande comme moi, vous vous appelez Adèle, dit Julien en
désignant l'aînée des petites, et votre soeur, qui est plus
jeune, s'appelle Marie; elle a cinq ans.

La petite Marie se mit a sourire : — Notre père nous a
parlé do vous aussi, Julien, dit-elle ; il vous aime beaucoup.

Et les deux enfants regardèrent Julien avec intérêt, commo
si la connaissance était désormais complète entre eux.

Julien, enchanté, reprit aussitôt : Vous devez être bien
contentes à
présentd'avoir
une ferme et
de vivre aux
champs? Moi,
j'aime les
champs com-
me tout, sa-
vez-vous? Et
les vaches, et
les chevaux,et
toutes les bo-
tes, d'abord !

Le visage
des petites fil-

La fermh «avag^I! pau tA orenni. — l,a guerre est toii|nnr* un i c'nlnil neftiaticl malheur pour le» ucut'le.*, quel qnen mit le ié<ultnt, cl JL» a Clull II»-
e.« vainqueurs souvent ny perdent pas moins i|ue les vaincus. \.h cmvil*,,: r »n4

où le* bataille* se liwent, les campagnes «ont dévastée»; lit vie SUIllJJll. Jj tll-
cnlière dan* tout le pays est suspendue tant que dure lu guerre. » nonoon unl'Indii-ti le est en souflïanre, le commerce; est arrêté et ne reprend Ilt-U puussll Ull
ensuite qu'avec peine. Néanmoins, quand In Patrie c<t attaquée, ,,„__ onnnîr» ft|
c'e*l a fus enfant* de su lever cnumiieuscment pour I.» défendre; glUa bUlipil Ll
ils doivent sacrifier sain hésiter !eur« biens et leur vie. r^nnndîf

rien. La plus jeune, Marie, plus expansive que sa soeur,
s'écria tristement :

— Oh ! Julien, nous avons beaucoup de peine, au contraire.
Il y a sur la ferme'des charges trop dures, à ce que dit papa ;

et puis, pendant la guerre, les bâtiments ont été à moitié
détruits ; rien n'est ensemencé. Alors papa dit : « 11 vaut
mieux que je m'en retourne sur mer! »ct maman pleure.

L'enfant, qui avait exposé la situation tout d'une haleine,
s'arrêta d'un air découragé.

LA FEMIft RAVAGEE PAR LA GVEMIK. — 1.0 gllei'ie C*t toiljntir* Un
f;rntid malheur pour les peuples, .fuel qnen soit le ié«ultnt, cl
es vainqueurs souvent ny penlent pas moins que les vaincus. \.h

où le* bataille* se livrent, le* campagne* sont dévastée»; In vie
entière ilnns tout le pays est suspendue tant que dure la guerre.
)'indu-ti le est en sonflïanre, le commerce; est arrêté et ne reprend
ensuite qu'avec peine. Néanmoins, qunn<l In l'alriee-t attaquée,
c'est & se* enfants de su lever cnuiaiieuscment pour la défendre;
ils doivent sacrifier tan* hésiter leur» biens et leur vie.
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' La petite figure de Julien s'allri&ia à son tour. En ce mo-
ment, l'oncle Frantz et André arrivèrent, et on se dirigea

vers la ferme.
Chemin faisant, chacun observait la campagne, en réflé-

chissant aux paroles désolées de la petite.
Bientôt on vit se dessiner au pied de la colline, derrière

quelques noyers mutilés, les bâtiments de la ferme.

— Mon Dieu ! s'écria Julien en joignant les mains avec
tristesse, pauvre maison ! elle est presque démolie : il y a des
places où il ne reste plus que les quatre murs tout noirs avec
des trous de boulets. Ju vois qu'on s'est battu ici comme
chez nous : il me semble que je reviens à Phalsbourg.

Et, tout en marchant, Julien réfléchissait aux malheurs sans
nombre que la guerre entraîne après elle partout où elle passe.

CXXF. — J'aime la France.
Le travail est béni du ciel, car il fait renaître le bonheur et l'ai-

sance où la guerre ne laisse que deuil et misère.

Dans la grande salle délabrée de la ferme, dont les murs
portaient encore la trace des balles, le pilote Guillaume se
promenait la tôle basse, les mains derrière le dos. Il était
changé : il n'avait point cet air d'assurance et de décision
qui lui était habituel a bord du navire : il semblait inquiet et
abattu.

A la voix de la petite Marie il se retourna et, apercevant
ses amis, H courut se jeter au cou de son ancien camarade.

— Frantz, lui dit-il, à demi-voix, lu arrives à propos, car
je suis dans la peine et je compte sur ton amitié pour me
donner du courage. 11 va me falloir encore quitter ma femme
et mes enfants, alors que j'espérais passer ici auprès d'eux
le temps qui me reste à vivre : je suis tout triste en y
pensant.

Pendant qu'il disait ces mots, les yeux limpides du vieux
pilote devenaient humides malgré lui. Tout d'un coup, faisant
effort sur lui-mômeet se redressant brusquement : —Allons,
dit-il, ce n'est qu'une espérance à abandonner. — El comme
Frantz l'interrogeait : — Voici, dit-il, en deux mots ce dont
il s'agit. Le parent qui nous a laissé celle propriété en héri-
tage avait emprunté de l'argent sur sa terre ; je ne puis
rembourser cet argent, et je vais être obligé de vendre la
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terre ; mais les biens ont tant baissé de prix depuis la guerre
et la ferme est en si triste état, que je ne la vendrai pas
moitié de ce qu'elle vaut. Je serai donc après cela au môme
point qu'avant d'hériter, et je n'aurai d'autre ressource que
de retourner sur l'Océan.

L'oncle Frantz s'approcha du pilote et prenant sa main
dans les siennes :

— Guillaume, dit-il avec émotion, te rnppelles-tu cette
nuit d'angoisse que nous avons passée ensemble au milieu
de là lempôle? Nous te devons la vie. A présent que lu te
trouves dans l'embarras, c'est à nous de te venir en aido.

— Oui, dit André en s'approchant, nous vous avons pro-
mis alors d'aider les autres à notre tour comme vous nous
avez aidés vous-même ; nous tiendrons noire promesse.

— Mes braves amis, dit Guillaume, malheureusement
vous ne pouvez rien : je n'ai besoin que d'argent, et vous en
avez, hélas ! moins encore que moi-môme.

— Guillaume, reprit l'oncle Frantz, tu le trompes : je ne
suis plus aussi pauvre que je l'étais quand lu nous asquiltés,
et c'est maintenant surtout que j'en suis heureux, puisque
je puis t'ôtre utile.

En môme temps il avait tiré de sa poche une liasse de
papiers.

— Tiens, dit-il, regarde : les honnôles gens ne manquent
pas encore en France; le fils de l'armateur de Bordeaux m'a
remboursé tout ce qui m'était dû par son père. Prends cela,
et va payer ceux qui voudraient te forcer a vendre ton bien
pour l'acheter le quart de ce qu'il vaut.

Guillaume était si ému qu'il resta un moment sans ré-
pondre.

Puis, gravement : — J'accepte, Frantz, dit-il, mais à
une condition : c'est que nous ho nous séparerons pl,us. Ma
terro, uno fois délivrée de cette charge, a de la valeur ; elle
est fertile, nous nous associerons pour la cultiver, nous
partagerons les profils ; nous ne ferons plus qu'une seulo
famille.

Elles deux amis s'embrassèrent étroitement, landis que
la femme du vieux pilote, de son côté, remerciait Franlz avec
effusion. A ce moment, la petite Marie s'approcha de son père ;
elle le lira doucement par sa manche, et à demi-Yoix :



J'AI MB LA FRANCE. 305

— Alors, dit-elle en souriant, Julien restera avec nous
aussi ?

— Je le crois bien, répondit le vieux piloteen prenant le petit
garçon sur ses genoux : il ira en môme temps que vous deux
à l'école, et, si vous n'apprenez pas vile et bien, il vous fera
honte, car il est studieux, lui, et il connaît maintenant son
pays mieux que la plupart des autres enfants. El loi, André,
lu nous aideras à cultiver celle terre jusqu'à ce que nous
ayons trouvé à l'établir comme serrurier au village voisin.
Ce ne sera pas trop do noire travail à tous les trois pour en-
semencer ces champs restés en friche depuis la guerre et
pour reconstruire celle maison en ruine.

— Oui, Guillaume, dit Frantz avec émotion, tu as raison ;
nous travaillerons tous, chacun de noire côté. Si la guerre
a rempli le pays de ruines, c'est à nous tous, enfants de la
France, d'effacer ce deuil par noire travail, et de féconder
celle vieille lerre française qui n'est jamais ingrate à la main
qui la soigne. Dans quelques années, nous aurons couvert les
champs qui nous entourent de riches moissons; nous aurons
relevé pièce par pièce le toit de la ferme, et si vous voulez,
mes amis, nous y placerons joyeusement un petit drapeau
aux couleurs françaises.

Chacun applaudit à la proposition do l'oncle Frantz, cl
Julien plus fort que loul le monde : — Oui, oui, c'est cela,
mon oncle, s'écria-t-il. Quand je pense que nous avons eu
tant de peine pour être Français et que nous le sommes main-
tenant! — En môme temps, il regardait les petites filles do
Guillaume : — N'aimez-vous pas la France? leur dit-il ; oh!
moi, de tout mon ca.-ur j'aime la Fiance.

Et dans la joie qu'il éprouvait de se voir enfin une pairie,
une maison, une famille, comme le pauvre enfant l'avait si
souvent souhaité naguère, il s'élança dans la cour de la ferme,
fi\,)panl ses petiles mains l'une contre l'autre; puis, son-
geant a son cher père qui aurait tant voulu le savoir Fran-
çais, il se mil h répéter de nouveau à pleine voix : — J'aime
la France !

«J'aime la France!... la France!... France..., » répéta
fidèlement et nettement le bel écho de la colline, qui se ré-
percutait encore dans les ruines de la ferme.

Julien s'arrôta surpris.
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— Tous les échos te répondent l'un après l'autre, Julien,
dit gaîmenl André.

— Tant mieux, s'écria le petit garçon, je vomirais que le
monde entier me répondit et que chaque pays delà terre dit:
« J'aime la Franco. »

— Pour cela, reprit l'oncle Yolden, il n'y a qu'une chose

a faire : que chacun des enfants de la patrie s'efforce d'être
le meilleur possible; alors la France sera aimée autant
qu'admirée par toute la terre.

Six ans se sont écoulés depuis ce jour. Ceux qui ont vu la
ferme de la Grand'Lande à celle époque ne la reconnaîtraient
plus maintenant.

Pas un mètre de terrain n'est inoccupé, et la jachère y
est inconnue;
le sol travaille
sans cesse :
aussitôt les cé-
réales mois-
sonnées, la
charrue re-
tourne les sil-
lon s, et de
n o u v e a u o n
ensemence la
terre en va-
riant les cul-
tures avec in-
lelligence.

La ff.bve hi».p*r<». par 1.4 paix. — Peu <1iî notion» ont «'prouvé un fîi'Arf» nnv ri-
plu» itriin'l ilé?n<lre .pie la rYam-e en 1370, 11111I* |icii île iinth>n« ul«11-^ UUA "
auraient pu le usinier avec une au««i pin mit; inpidilé. Malgié «linc iil"iil>ipq
celle irise viulenti', notre cimiiieiTO, «leia cuiisMi'iiiliV,n cnnliiiuu »-••"'" l'«••'»1^-!J
k n'accroître; il a augmenté ite plu-» il'un inilli.ir.l C'o-l pur le ACI |i>M1o ni Aa
trnvuil et l'activité île (ou* ses enfant» ijne la patrie ilevienl ain«i uo n«-iiiy \.i uo
clia.jue jour plus prospère. 1 U Z C 1" Il O ,

1 G

fourrage ne manque jamais a la ferme. Au lieu de six vaches
qu'elle nourrissait avant la guerre, la terre delà Grand'Lande
en nourrit douze, sans compter trois belles juments dont les
poulains s'ébattent chaque année dans les regains des prai-
ries. C'est vous dire qu'avec tous ces animaux l'engrais no
manque pas, et que chaque année la terre, au lieu de s'ap-
pauvrir, va s'améliorant.

La ff.kve hi,.p*r<». par i.a paix. — Peu «te notion* ont «'prouvé un
plu» (tniirl 'lt>>n«lru i|ne la Kram-e en 1870, 11111I* peu île iintii>ti<
aunilént pu le lApnrer avec une au««i pin mit; tn1.1.111ê. Malgié
celle irise viulenti', notre fiiminen-o,-It'irt cuiisMi'iiiliV,n cnnlinué
k n'accroître; il a augmenté «le plu* il'un m i 11 i <i r-1 l/o-l parle
trnvuil et l'activité île tous ses enfant» jno la patrie «levivul ainsi
chaque jour plus prospère.
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Mais aussi comme lout le monde travaille à la Grand'-
Landc ! C'est une vraie ruche où les paresseux ne trouve-
raient pas de place.

Venez avec moi, nous la parcourrons en quelques instants.
Il est à peine jour sur les coteaux verts de la ferme, mais

les coqs vigilants ont salué la petite pointe de l'aurore : à
leur voix le poulailler s'éveille ; une trentaine de poules,
caquetant et chantant, vont chercher dans la rosée les petits
vers qu'a fait sortir la fraîcheur de la nuit. Bientôt la ména-
gère matinale, la bonne dame Guillaume, elle aussi, sera
debout. Regardez : sa fille aînée la suit. Adèle est une belle
et laborieuse fille qui a déjà quinze ans et demi, et qui, active
comme sa mère, court partout où sa présence est utile, à la
laiterie, aux étables, au potager.

Le potager, c'est surtout le domaine de l'oncle Frantz. Le
voyez-vous qui tire au cordeau des planches symétriques
pour repiquer des salades ? L'oncle Frantz est un jardinier
de premier ordre. 11 a aussi un verger superbe, avec, des
espaliers que ne renieraient point les horticulteurs de la ban-
lieue parisienne.

Mais voici le pilote Guillaume. 11 conduit a l'abreuvoir le
joli troupeau de vaches, les juments et leurs poulains. Le
vieux pilote a pris tout ce bétail sous sa haute juridiction,
et il aime son troupeau comme jadis il affectionnait son na-
vire : — Depuis six ans que je les soigne, s'écrie-t-il parfois
avec un légitime orgueil, je n'en ai pas eu une seule de gra-
vement malade.

Mais aussi comme toutes ces bôles ont l'air bien soi-
gnées 1 Gomme elles sont propres! Comme elles s'en re-
viennent du pas tranquille et lent qui leur plaît le mieux 1

Guillaume a façonné son pas au leur : — Affaire d'habitude,
dit-il; c'est moins difficile que d'apprendre l'équilibre au
roulis des vagues.

Cette fillette de onze ans qui sort de la ferme, c'est la
petite Marie, la plus jeune de la famille. D'une main elle
emporte avec précaution la soupe chaude des laboureurs, de
l'autre elle tient ses livres de classe, car elle va de ce pas à
l'école.

Venons avec elle jusque là-bas, dans ces champs où les
gais rayons du soleil sèment leur or sur les sillons, llecon-
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naissez-vous ce grand garçon barbu déjà? C'est André.
Quand il y a chômage chez le serrurier du bourg, André
travaille à la ferme. En ce moment, deux beaux boeufs
rouges traînent la charrue : le jeune homme les excite dou-
cement, et de sa voix mâle, un peu grave, il chante une
vieille chanson du pays natal; car André n'a oublié ni son
père, ni son premier amour, la Patrie. A l'heure matinale
où l'alouette, montant comme une flèche, chante au-dessus
des sillons, l'Ame du jeune homme s'élance, elle aussi, tantôt
vers le passé plein de souvenirs, tantôt vers l'avenir qui
s'ouvre avec ses devoirs et avec ses espérances. André a vingt
ans sonnés : il sera bientôt sous les drapeaux, il sera bientôt
soldai de la France.

Près d'André, regardez cet adolescent encore un peu
mince, avec de grands yeux expressifs et affectueux : c'est
notre petit Julien. Comme il a grandi 1 C'est qu'il a quatorze
ans et demi, savez-vous? Ah! le temps passe vile. Oui, mais
Julien l'a bien employé : il a appris lout ce qu'un jeune
homme peut apprendre dans la meilleure école et avec la
meilleure volonté possible.

Mais quel est ce camarade de son Age qui travaille aux
champs avec lui et qui ne le quille guère? Devinez... Vous le
connaissez pourtant; c'est le jeune Jean-Joseph, l'orphelin
d'Auvergne, qui a pu venir rejoindre nos amis à la ferme dp
la Grand'Lando : il est devenu pour eux comme un nouveau
frère.

Vous souvenez-vous? il y a six ans, à pareille époque,
André et Julien s'étaient endormis sous un sapin de la mon-
tagne, à la veille de franchir les Vosges ; et, quand le soleil
s'était levé ce matin-là, les deux enfants sans soulien, s'age-
nouillant sur la terre de France qu'ils venaient d'atteindre,
s'étaient écriés ensemble : « France aimée, nous sommes
les enfants, et nous voulons devenir dignes de toi ! » Ils ont
tenu parole. Les années ont passé, mais leur coeur n'a point
changé; ils ont grandi en s'appuyant l'un sur l'autre et en
s'encourageanl sans cesse à faire le bien ; ils resteront tou-
jours fidèles à ces deux grandes choses qu'ils ont appris si
jeunes à aimer : Devoir et Patrie.

,s
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